
		
			[image: 9791031000893.jpg]
		

		
			 

		

	
		
			Du même auteur 

			aux Éditions Les Presses Littéraires

			 

			Les Vates Post Event Corp

			 

			Illustration 1re de couverture : © Fotolia

			 

			ISBN : 979-10-310-0090-9

			© Dominique PASTOR – Les Presses Littéraires – 2015

			 

		

	
		
			Titre 

			DOMINIQUE PASTOR

			 

			 

			 

			les vates

			La Constitution de Rebecca

			 

			Roman

			 

			 

			 

			
				[image: LOGO_LPL.jpg]
			

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Dédicace

			Aux femmes qui peuplent 

			cette Terre

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre premier

				

			 

			 

			 

			 

			Adelma vit le regard froid fixé sur elle. Il n’exprimait aucune compassion. Seule une petite lueur de plaisir l’illuminait tandis que le couteau à désosser était plongé dans ses entrailles. La jeune femme sentit son sang couler et envahir sa cavité abdominale. En même temps, une douleur atroce lui tordait les tripes et tétanisait ses muscles abdominaux. La pointe froide de la lame au fil de rasoir, atteignit sa colonne vertébrale. L’autre fit doucement mouvoir l’arme dans la jeune femme, de droite et de gauche, comme si elle recherchait à l’aveugle à en explorer l’anatomie. Le couteau était devenu le prolongement de sa main, de son bras, de son cerveau détraqué. La tueuse l’avait enfoncé comme pour être connectée à son souffre-douleur, savourant chaque seconde d’un plaisir maladif. Les papillons noirs de son esprit dérangé se délectaient des palpitations d’une vie rétive à l’abandon. Sa victime tomba au sol, se recroquevillant dans une posture fœtale. Adelma voulait entrer en elle-même, se mettre à l’abri pour attendre l’inéluctable. La criminelle contempla le spectacle du sang répandu. Elle avait accompagné la chute du corps sans avoir lâché le couteau planté, voulait recueillir l’agonie de sa proie, respirer son ultime souffle en imaginant avec force les quelques grammes perdus en passant de l’autre côté du miroir. Après, ne resterait qu’à nettoyer et faire disparaître le cadavre. Rien de difficile en fait. Il suffisait de l’abandonner cette nuit, dans une ruelle. Adelma n’avait pas de nom, pas de papiers, aucune histoire. Elle ne manquerait à personne, serait ramassée avec tous les autres, des clochards, des vagabonds trouvés sur les trottoirs, dans les impasses. Un tiroir de la morgue municipale l’attendait déjà. Un nouveau nom aussi : Jane Doe, pour tout état civil. Les flics ne s’emmerdaient plus avec les morts des rues. C’était plus facile. L’empathie, le courage, l’envie de faire son boulot, tout avait été recouvert du linceul gris de la banalité et de l’indifférence. La tueuse se rendit dans la remise, s’empara d’un seau, d’une serpillière, d’un produit efficace pour nettoyer les sols. Elle aurait bien le temps par la suite de penser à l’étrange Don offert par sa dernière victime…

			 

			*

			 

			La fuite. Une fois encore s’évader, quitter un lieu inhospitalier. Il n’y avait pas de temps à perdre. Bientôt, une autorité officielle déciderait de la renvoyer de l’autre côté de la frontière. Terrible destination. Elle se dessinait de plus en plus précisément comme l’implacable conclusion d’une douloureuse odyssée aux Etats-Unis. Aucune de ses camarades, de ses compagnes de galère, n’avait voulu s’évader. Au contraire, toutes rejetaient le constat lucide dressé par leur amie. Elles niaient l’évidence. Sitôt le procès achevé, en admettant même qu’il y en eût un, les jeunes femmes repartiraient vers leur pays d’origine. Adelma Borreda le savait. Revivre ce cauchemar était pourtant exclu. Elle refuserait Ciudad Juarez. A cette idée, tout son corps frêle de jeune fille était agité d’un tremblement de colère et d’angoisse. La ville ne prendrait plus possession de son âme. Adelma se révoltait à l’idée de retrouver cette cité ultra violente, cette Pandémonium mexicaine. Des centaines, peut-être même des milliers de femmes, y avaient été assassinées. Ses « sœurs », mais pouvait-elle encore les nommer ainsi, pensaient se protéger en érigeant une forteresse de déni. Aucune d’entre elles ne lui avait facilité la tâche lors de son évasion. Aucune n’avait voulu l’accompagner, même si toutes avaient reçu ce Don insolite offert par Emma, la femme de charge de l’hôpital, même s’il leur arrivait de communier ensemble avec la voix et les émotions de leurs pensées. Très vite, les jeunes femmes avaient commencé à ressentir les interactions de leurs consciences respectives. Toutes avaient perçu la naissance d’une relation avec celle qui les avait éclairées. Bientôt, elles seraient en mesure de communiquer pleinement entre elles, avec une grande facilité, sans le moindre support vocal, gestuel ou technologique. Et ces femmes, pour la plupart, vivaient l’éclosion de ce nouvel état de surconscience, de perceptions modifiées, avec le plus grand bonheur. Mais Adelma était décidemment quelqu’un de très différent. Elle ne faisait pas partie de celles qui se complaisaient dans l’insouciance de la découverte du Don. Elle aurait voulu ne jamais le recevoir. La jeune mexicaine le considérait seulement comme une charge comportant d’immenses responsabilités. Mais pour l’heure, elle devait trouver un endroit où elle se sentirait à l’abri, s’éloigner, mettre de la distance entre elle et les gardiens. C’était l’unique impératif. Toute sa volonté tendait vers cet objectif et tous les moyens seraient bons pour l’atteindre. Si Adelma voulait rester dans ce pays, il lui fallait quitter cette glaciale et venteuse ville du nord. Elle n’avait aucune idée de sa destination prochaine. Sans doute redescendre vers le soleil, la chaleur. Peut-être la Californie. Il y avait l’océan là-bas. Elle avait envie de voir à quoi ressemblaient un océan, une côte. Ici, elle ignorait tout de ces lieux humides, perpétuellement gris et froids. Personne ne pouvait lui venir en aide. Il y a bien longtemps, Adelma était arrivée au Texas. Pour un salaire de misère, elle avait travaillé dans une immense ferme à la culture de melons, de courges et de pastèques. A cette époque, on arrivait encore à faire pousser quelques légumes. 

			Elle se remémora les évènements qui avaient présidé à son exil. Quelques semaines avant son départ de Ciudad Juarez, sa mère et sa sœur n’avaient plus donné signe de vie. Adelma connaissait la signification de cette absence. Juarez, c’était la ville du vice, de la violence et de la corruption. Tout le monde était attiré par la « Sun Belt » et voulait quitter Juarez. Tout le monde désirait vivre le vieux rêve américain, chimère aujourd’hui vêtue des haillons de la famine et de la misère. Par deux fois, de nuit, elle avait osé l’aventure de l’entrée illégale sur le territoire des Etats Unis, à El Paso, au Texas. La jeune femme avait pris place au sein d’un groupe de personnes candidates à la survie loin du Mexique. Il y avait des familles avec des enfants, et aussi des vieillards. Les passeurs les menaient de l’autre côté de la frontière puis les laissaient se démerder avec les US Border Patrol texans. Commençait alors une chasse dont le groupe d’infortunés faisait les frais. Un hélico braquait un projecteur. Le bruit, la suffocante poussière soulevée par le vent des pales, la lumière aveuglante, rabattaient les proies vers les patrouilles. La nasse se refermait. Quelques jours plus tard, la plupart des clandestins retrouvaient le Mexique. Certains étaient parvenus à passer. Il le fallait : les patrons des grandes exploitations agricoles comptaient sur cette main d’œuvre bon marché pour un travail d’esclave aux champs. Ils ne s’en cachaient même plus. Adelma, de son côté, espérait bien de cette « chance », même si plusieurs clandestins mouraient sous les balles des Border Patrol. Chaque tentative échouée la ramenait vers le poste frontière mexicain. Elle savait ce qui l’attendait. 

			Les flics à la peau huileuse, distillaient une odeur de crasse, de graisse rance et d’alcool. Ils abuseraient d’elle. Adelma connaissait une terrible méthode de survie. Elle allait devancer leurs désirs, chercher ce qu’il y avait de profondément enfoui en eux, le faire surgir. Quand l’un d’eux la violait, elle invitait son camarade à en faire autant, à rejoindre le couple improvisé. S’engageaient alors les assauts répétés d’une joute à trois, ou plus encore. Elle déployait des trésors d’imagination pour satisfaire leurs fantasmes de violence et de domination. Puis, lorsqu’ils en avaient terminé, lorsqu’elle était totalement souillée par la semence de ces porcs, lorsqu’enfin repus ils aspiraient au repos, elle allait au devant d’eux et en demandait encore. Mais ils n’en voulaient plus. Pour finir, ils la jetaient hors du poste, salie et à demi nue mais vivante. Elle se cachait dans les buissons jusqu’au petit matin, pour n’avoir pas à circuler de nuit dans cette ville pourrie. Lorsque que la naissance du jour chassait la plus grande partie de la pègre locale, elle rejoignait sa maison, celle de son père, de son frère. Là, elle évacuait l’humiliation, la sanie de ces animaux. Elle prenait une douche en pleurant. Longuement. Enfin, sur le conseil de son père, elle restait cloîtrée. 

			Quelques jours plus tard, Adelma avait une nouvelle fois tenté sa chance. Ce troisième essai l’avait conduite jusqu’à El Paso. De là, elle était partie vers le nord. Enfin, elle avait trouvé un boulot dans une ferme… 

			Une nuit, Adelma fut enlevée et menée dans un hangar. Des jeunes femmes s’y trouvaient. Elles étaient comme elle, avec ce même destin de perdition, la tête basse, le regard apeuré, affamées pour certaines. Et puis, des types étaient venus, les avaient prises en charge. Après d’interminables heures de route, elles s’étaient retrouvées dans le garage souterrain d’un immeuble. Pour finir, Adelma intégra un petit appartement coloré. Il n’y avait aucune ouverture, autre que celle d’une porte magnétique. Peu après, la jeune mexicaine avait été fécondée par insémination et une créature monstrueuse implantée dans sa chair était née. Elle l’avait élevée, on le lui avait imposé. Enfin, l’horrible poisson gluant, dont elle était la génitrice lui avait été retiré et Adelma condamnée à mort par l’entreprise. Délivrée à temps par un commando armé, elle s’en était sortie de justesse. La jeune femme refit mentalement le parcours de sa vie chaotique. Il n’y avait nulle période de calme insouciance dans cette jeune existence. Tout n’était que blessures, souffrances et rage rentrée. Elle se demandait quelle pouvait bien être la finalité de tout cela. Pourquoi avoir échappé tant de fois à la mort, à la séquestration ? Pourquoi avoir donné naissance à un être difforme convoité plus que l’or par cette entreprise ? Pourquoi avoir subi cet internement ? Et puis enfin la libération de Post-Event Corp., l’air du dehors, humide et froid. Adelma était arrivée dans cette grande maison. Un plan avait germé. Après tout, à force de volonté, elle avait bien fini par quitter le Mexique. Ce n’était sans doute pas cette bâtisse qui allait la retenir. La demeure dans laquelle Adelma et ses cinq compagnes étaient cloîtrées offrait un honnête confort, de toute façon supérieur à celui de sa maison mexicaine. C’était une maison à deux étages, correctement chauffée et entretenue. Il y avait un parc arboré, assez grand, ceint de palissades, de grilles. A l’arrivée, chaque fille avait reçu un paquetage : du linge propre, des couvertures et des draps, un nécessaire de toilette. Le strict minimum, mais tout était impeccable. Des chambres à deux lits avaient été attribuées. Libre à chacune de choisir de dormir seule ou avec une compagne de chambrée. Il y avait suffisamment de place de toute façon. Adelma Borreda se rappela le plaisir de respirer cet air revigorant lorsqu’elle avait quitté Post-Event Corp. Elle aurait aimé prolonger cette sensation de liberté, écouter jusqu’à l’ivresse le cri strident des oiseaux marins, dans un ciel de petit matin vêtu aux couleurs de l’acier. Mais des hommes en costume cravate, portant un insigne, avaient poussé les jeunes femmes à l’arrière d’une camionnette. Elles étaient montées dans ce fourgon aux vitres obturées. Il lui fut impossible de repérer le chemin. Seule indication : le jour était pleinement revenu lorsqu’elles étaient entrées dans la maison. Les femmes avaient roulé une heure, peut-être même deux. La différence de luminosité plaidait pour un tel laps de temps. Lorsqu’elles étaient sorties de l’immeuble, elles avaient pu voir une immense étendue d’eau vers l’est, vers le jour naissant, en avaient respiré ses effluves marins. Au loin, brillaient les feux d’une autre ville immense. A l’arrivée, la pâle luminosité d’un soleil caché, se trouvait toujours vers leur droite. L’implacable vent d’ouest apportait des senteurs iodées. Mais enfin, peut-être se trompaient-elles. Il y avait eu beaucoup de virages, d’arrêts, de coups de frein, et de ralentissements. La rumeur d’autres véhicules, les crissements des pneus et les coups de klaxon ne laissaient aucun doute. Elles semblaient s’être déplacées uniquement en ville, vraisemblablement convoyées en direction de l’est, et de là, peut-être vers le nord. Dans le parc, des hommes patrouillaient. Adelma en avait remarqué deux. Sans doute y en avait-il beaucoup plus. Mais la pluie froide et drue s’était mise à tomber. Les femmes étaient entrées se mettre enfin à l’abri, au chaud, au sec. Des repas furent servis, puis elles eurent « quartier libre ». A condition toutefois de ne pas quitter l’enceinte. De toute façon, vu le temps, personne n’avait vraiment mis le nez dehors. Des caméras surveillaient tout, absolument partout, dans les chambres bien sûr, dans la cuisine où elles pouvaient librement confectionner leurs repas, dans les couloirs, à tous les étages. Un responsable, ou plutôt une personne paraissant l’être, avait promis la visite d’un médecin et d’un psychologue afin d’évaluer les dégâts causés par le séjour dans les soubassements de Post-Event Corp. Et sans doute recueillir quelques renseignements. Le Procureur Général de l’Etat devait se déplacer… 

			Lors d’une promenade dans le parc à l’arrière de la maison, Adelma avait découvert un trou dans le grillage. Il y avait de quoi laisser passer un petit animal comme un renard. Elle recherchait justement ce genre d’issue. Pour une fois la chance avait semblé être de son côté. Le plan s’était doucement échafaudé. Pourtant, il restait encore un obstacle : l’argent. Adelma ne possédait pas le moindre cent. Dans ces conditions, comment parer au plus pressé lorsqu’elle serait dehors ? Parmi le personnel, elle avait pris le temps de remarquer la présence d’un garde. Le type était jeune. Il avait une certaine prestance. Et puis, il possédait ce regard franc et doux. De son côté, elle semblait ne pas le laisser indifférent. Voilà qui ferait sûrement l’affaire. Il était temps de l’intégrer au plan. Les manœuvres d’approche n’avaient pas duré. Un échange de prénoms, de mots creux ponctués de quelques sourires, des œillades, des postures avantageuses et Dany s’était promptement retrouvé dans le lit de la jeune femme. Il lui serait difficile d’oublier cette nuit là. Pour une fois, Adelma avait ressenti du plaisir. Rien à voir avec les relations bestiales et sadiques du sordide poste frontière mexicain. Là, dans cette maison perdue du nord des Etats-Unis, l’homme s’était montré doux, prévenant, attentif. Il l’avait longuement caressée, massée, s’attardant sur les contractures, les points les plus noueux où s’étaient condensées les souffrances. Le vécu d’Adelma l’avait amenée à ériger des barrières mentales infranchissables. Mais les mains de son galant d’un soir firent naître une sorte de petit miracle, établirent l’embryon d’un sentiment de confiance, prélude à l’abandon. Contre toute attente, elle avait fini par prendre sa part de ravissement. Et à de nombreuses reprises. Après des heures de relations intimes, l’amant de la jeune femme, vaincu, avait fini par s’endormir. Silencieuse, Adelma s’était laissée couler hors du lit. Elle avait perçu la respiration apaisée de sa conquête d’un jour. Il dormait profondément. Dans la pénombre elle s’était vêtue chaudement. Puis, s’approchant des vêtements de l’homme, elle avait entrepris de fouiller ses poches. Du long manteau noir, Adelma avait extirpé un portefeuille, ailleurs, une lampe torche. Sans bruit, elle était sortie de la chambre à tâtons, puis descendue vers le rez-de-chaussée. Dans une des pièces du bas, il y avait de la musique, des rires et les applaudissements d’une émission de télévision. Elle avait béni la crétinerie insondable de ces programmes télévisés. Ils captivaient le résidu de l’esprit abêti des gardes. Pendant ce temps, ils ne se concentraient pas sur la surveillance. Adelma s’était orientée vers l’arrière du bâtiment. Elle savait y trouver une fenêtre par laquelle se glisser doucement vers l’extérieur. L’herbe humide amortit le bruit de sa chute légère. Elle avait prit soin de refermer au mieux les ouvrants. Dehors, pas de surprise : comme d’habitude, il pleuvait et le froid s’était installé. Les gardiens avaient dit que ce mauvais temps durait depuis des mois. Tout le monde semblait en avoir assez. Mais les intempéries l’aideraient. La lune et les étoiles semblaient avoir définitivement lâché le ciel de cette partie du pays. L’atmosphère brumeuse et surchargée d’humidité enveloppait la fine silhouette d’Adelma. Elle avait longé le grillage, se repérant au toucher, jusque vers l’endroit où il était découpé. Hors de question d’utiliser la lampe torche. L’issue précédemment repérée, fut retrouvée en tâtonnant. Le morceau de treillis soulevé lui avait permis de se faufiler en rampant à travers le passage. De l’autre côté, il y avait la forêt. En dépit de l’omniprésente obscurité, elle y était entrée sans la moindre hésitation. Le sol détrempé et amolli absorba ses pas hésitants. 

			Adelma se déplaçait doucement, tâtant le terrain à chaque enjambée. La jeune femme distinguait vaguement les silhouettes des arbres et s’en aidait parfois pour progresser. Enfin, au bout d’un temps qu’elle estima suffisant, elle cramponna la lampe torche. Son premier réflexe fut de rechercher un chemin. Il y en avait un à quelques mètres sur sa droite. Elle l’emprunta, continuant à s’écarter de la résidence. Lorsqu’elle estima s’être suffisamment éloignée de la demeure, elle saisit le portefeuille, l’ouvrit et en explora le contenu. Il y avait une sorte de carte professionnelle au nom de l’homme de la chambre. Il semblait travailler pour une entreprise de sécurité nommée Vigilocom. Ce n’était donc pas un flic ou un agent spécial. Visiblement, le département de la Justice en était venu à sous traiter ce genre de boulot. Ca expliquait le faible nombre de gardes affectés à la surveillance des femmes. Le patron embauchait peu et devait surcharger ses effectifs de missions diverses. Ca lui permettait de s’en mettre plein les poches. De toute façon, Adelma les trouva particulièrement incompétents. Il y avait aussi le permis de conduire du type, quelques numéros de téléphone jetés en vrac sur une feuille et… « Ah, voilà, se dit-t-elle. Combien y a-t-il ? » La mexicaine venait de trouver ce qu’elle cherchait : des dollars. Il y en avait trois cent cinquante. Les billets s’engouffrèrent dans sa poche, le portefeuille fut jeté au loin dans un buisson épineux. Puis elle repartit d’un pas décidé, dans une direction totalement inconnue.

			 

			*

			 

			Daisy Wilson mettait une dernière touche à sa toilette dans la salle de bain. Un lieu bien ordinaire pour une femme comme elle. Pas de décorum particulier. Les meubles étaient juste recouverts d’une laque noire avec des ornements dorés. La vasque, comme la baignoire, étaient faits de marbre blanc, finement veiné. Daisy s’apprêtait à rejoindre la rédaction. Elle pensait déjà à la manière dont elle allait tourner son sujet, devant encore et toujours faire ses preuves. La veille, Werner le rédacteur en chef de Network Channel 2 ne lui avait rien dit d’autre. Il lui avait imposé une énième enquête sur les bas fonds de la ville, sur les gangs de hobos, les clochards, porteurs harassés de la misère du temps. A moins que ce ne soit une descente en immersion parmi les milices. Ou chez les flics, ou peut-être aux côtés du SWAT… Werner exigeait du sensationnel. Daisy était une femme ambitieuse et souhaitait par dessus tout avoir sa propre émission, de préférence en « prime ». Elle était même en mesure de la produire elle-même. Son modèle, sa référence intemporelle : Oprah Winfrey. 

			« Ecoute ma chérie… » Elle détestait qu’il l’appelle ainsi, elle l’aurait volontiers tué. « Ecoute, lui avait-t-il dit, fais-moi ce job. Et fais le au moins aussi bien que d’habitude. Je parlerai de toi au directeur. Il t’a déjà repérée tu sais ? »

			Werner n’était pas un type exigeant : si elle pouvait filmer une mort en direct, par exemple un mec en train de se faire trouer par un milicien, ou une rixe sanglante entre clochards, c’était bon. Après, elle devrait interviewer le survivant, poser des questions banales, genre « d’où il venait, pourquoi s’était-il engagé dans les milices, ce qui l’avait poussé à commettre son geste, etc…etc ». Il fallait qu’il raconte son histoire. Il devait se dégager de l’interview un sentiment de fierté, celle du devoir accompli en dépit des difficultés. Cet idiot de Werner exulterait. 

			« Tu m’avais dit ça la dernière fois. J’ai vraiment l’impression que tu te fous de ma gueule… », avait-elle rétorqué.

			« Tu es une bonne reporter. Très bonne même... » En disant cela, le petit homme chauve et replet à la paupière tombante, aux dents disjointes et noirâtres, avait accroché un regard de bête fornicatrice sur les hanches et la poitrine de Daisy. 

			– Tu as ça dans le sang, tu n’hésites pas à foncer, à rentrer dedans. Y a des moments où tu prends de sacrés risques et je peux te dire que grâce à toi, ton caméraman a failli faire dans son froc plus d’une fois ! T’es vraiment la meilleure ! 

			– Mais oui c’est ça. La meilleure… Tu sais, moi je vois plutôt deux solutions. Soit tu mens et je ne suis pas la meilleure du tout, je suis même complètement nase, soit tu dis vrai et t’es pas prêt de me remplacer sur le terrain… Dans les deux cas, tu me mènes en bateau et il n’y aura pas d’émission pour moi. C’est pourtant clair non ?

			– Faut pas le prendre comme ça ma puce. C’est vrai qu’en ce moment on a particulièrement besoin de ton talent. Les gens sont avides du malheur des autres. Ils sont contents de voir qu’il y en a de plus miséreux qu’eux. C’est excellent pour l’audience et les rentrées publicitaires. Tu le sais ça… 

			– Espèce de gros goret, si tu me donnes encore une fois un de ces noms à la con, je te saigne et je te découpe en morceaux. Non, mieux que ça. Comme ça fait des années que ça dure, j’en parle au directeur et en plus, je vois mon avocat. Harcèlement sexuel, ça te cause ? Ta bonne femme serait sûrement contente d’apprendre pourquoi tu t’es fait virer et pourquoi t’as un procès au cul.

			Werner explosa littéralement.

			– Prouve-le. Vas-y, ouvre ta grande gueule et chante-le sur les toits si tu veux ! Allons, redescends donc sur terre ! Qui va te croire ? Hein, chérie !

			Le dernier mot contenait tout le mépris et la hargne possible. La jalousie de n’être jamais arrivé à ses fins avec la journaliste faisait partie du lot. Daisy se pencha en prenant appui sur le bord du bureau. Elle fixa le rédac’ chef :

			– Werner, ne joue pas à ça avec moi espèce de charognard.

			Le ton était calme et glacial, tout comme le regard. L’autre baissa finalement les yeux. 

			– Ouais, c’est bon… Excuse-moi. On se calme. Ecoute, on va le faire tout doucement. Ca te plairait le direct ? 

			– Vas-y je t’écoute.

			– Tu vois, le concept est un peu dingue, tu circules en ville, tu filmes des hobos, tu connais les coins où ils se réunissent. On peut même faire ça le soir, ou alors quand la nuit tombe, tu vois. Et tout à coup, une rixe ou bien des coups de feu. Et là, tu vas au charbon. 

			– Ca, je le fais déjà et depuis longtemps.

			– Oui, mais tout sera en direct. Tu passes dans l’émission de Will Starr. Tu interviens dès que tu es sur un coup. Des trucs comme ça, des bagarres, de la violence et des morts, y en a tous les jours en ce moment. Une vraie mine d’or. Alors, qu’est ce que t’en dis ? Et puis rien ne t’interdit de provoquer les situations. Tu vois ce que je veux dire ? Manipuler. Ce genre de truc, tu sais faire non ?

			– Et c’est ça que tu appelles avoir une émission ?

			– Non, bien sûr. Mais là, on monte d’un cran, tu vois. Je ne devrais pas te le dire mais j’ai l’impression que tu as besoin de motivation. Voilà, Will va bientôt nous quitter. Il en a marre. Il veut écrire un bouquin ou des scénarios. Bref des conneries quoi. De toute façon son audience est sérieusement à la dérive et on avait prévu de lui offrir quelques vacances. Fais preuve de bonne volonté, sois aux aguets et tu auras une belle opportunité. Après, ce sera à toi de faire grimper notre audience en « prime ». Ca te va ?

			– Commence par tenir ta promesse, je t’en parlerai après.

			Puis Daisy avait quitté le bureau en claquant la porte. « Foutue emmerdeuse ! » pensa Werner. 

			Ce matin, la journaliste n’était pas en colère contre son rédacteur en chef. Non. A vrai dire, elle était même contente d’elle et de sa réaction. Il l’avait dit lui-même : elle avait le droit de provoquer les situations de conflit pour en tirer parti. Et elle avait juste poussé Werner dans ses retranchements. Elle voyait déjà se profiler une émission dont elle serait l’animatrice vedette. Dans ces moments, elle excellait à prendre une mine courroucée ou compatissante imposée par les circonstances. D’ailleurs, elle savait parfaitement revêtir tous les masques sociaux indispensables à l’exhibition des sentiments. Car en la matière, Daisy ne ressentait rien, jamais rien. Jamais elle n’avait éprouvé de joie véritable ou de souffrance morale. Pas plus au fond d’elle-même qu’envers ses collègues de travail ou les gens qui croisaient sa route. Heureusement, elle savait à merveille faire semblant. Simuler le chagrin, ou le plaisir d’une rencontre, mimer l’affection qu’elle portait à sa mère ou la colère envers Werner. Par contre, elle ne contrefaisait pas son besoin maladif de tuer. Parfois, il lui arrivait de ressentir une émotion. Mais elle se rendait compte qu’elle s’observait en train de faire semblant de l’éprouver. C’était peut-être la marque d’une personnalité dissociée. Peut-être était-ce aussi le résultat d’une profonde envie de percevoir les choses différemment. Tout le monde en parlait autour d’elle. Ne rien ressentir s’apparentait à être privé de l’un des cinq sens. En même temps, le goût du meurtre, celui de l’ultime interdit, lui procurait tant de plaisir physique! Daisy vivait à l’écart, dans une maison enfouie au milieu des bois, au nord de Seattle. Elle y tuait des animaux. Elle chassait à l’arc, les blessait et pour finir, les servait à la dague. Cette odeur du sang chaud et le regard de la bête vaincue qui finit par accepter son sort, la transportaient. Les murs de son salon étaient parsemés de trophées de chasse et de pêche. Elle avait eu plusieurs fois l’occasion de tuer des personnes. La première fois elle avait séduit un gars et l’avait invité chez elle. Ce fut une expérience inoubliable. Son tout premier meurtre. Elle l’avait commis à l’arme blanche. Les sensations étaient exquises. La proximité avec la victime, la vibration de la vie qui s’enfuit. Le risque aussi… Ca ressemblait à un shoot, un flash, celui procuré par la première seringue dans la veine goulue du bras d’un junkie en devenir : éblouissant, orgasmique. D’ailleurs, pour la toute première fois, elle avait crié de plaisir. Ce fut un dépucelage réussi. La signification de toutes ces conversations entre femmes, entendues quotidiennement le matin, en salle de rédaction avant de parler boulot, lui avait paru tout à coup lumineuse. Elle avait adoré perdre pied, être déconnectée, et puis, il y avait eu cet incroyable relâchement de la tension nerveuse. Sa respiration, ses perceptions s’en étaient trouvées amplifiées. Depuis, elle ne cessait de chercher à reproduire ce vécu unique. 

			Là, au milieu des arbres, à l’écart du monde, elle était tranquille pour mener à bien son projet professionnel. Tranquille aussi pour attirer des personnes dont elle ressentait de manière épidermique la fragilité et la détresse. Et en ce moment, elle ne manquait pas de sujet sur lesquels travailler. 

			La toilette terminée, elle entra dans le garage et monta dans sa Hyundaï. Elle donna un ordre et la porte sectionnelle s’ouvrit silencieusement. Daisy embraya en direction du sud, vers le centre ville de Seattle. Elle n’était pas encore tout à fait sortie du bois, qu’elle aperçut une toute jeune femme marchant sur la route. Elle avait tout de la fille perdue en voie de clochardisation. En entendant la Hyundaï arriver derrière elle, la jeune femme se retourna en s’écartant. Daisy remarqua sa tenue. Elle était symptomatique de la population des clochards. Elle portait des chaussures de sport crottées et trouées, un jean dans lequel elle aurait pu sans hésiter glisser les deux jambes dans le même tuyau et marcher aisément, l’incontournable sweat capuche gris, totalement démodé, dissimulant sans doute un gros pull, un imper kaki récupérés à l’Armée du Salut. Daisy s’arrêta à sa hauteur, baissa la vitre. Une rafale d’air glacial accompagnée de pluie se précipita dans l’habitacle.

			– Ou allez-vous ? demanda-t-elle.

			– Vers le sud.

			Elle avait un fort accent sud américain

			– Vous ne pouvez pas trainer comme ça par ce froid. Montez, venez vous réchauffer. 

			La vagabonde prit place dans le véhicule.

			– J’allais aussi en ville mais en vous voyant je vais remettre ça à plus tard. Vous me semblez dans la détresse, lui dit la journaliste.

			Tout en parlant, elle faisait demi-tour.

			– Je vais juste au sud, dit à nouveau la jeune femme. Je veux revoir le soleil.

			– Et d’où venez-vous ? 

			– De loin. Je reviens de loin.

			– D’Amérique du Sud, si j’en juge à…

			– A quoi ? A mon apparence ?

			– Non, non pas du tout. Loin de moi cette idée. Je voulais parler de votre accent. Je suis journaliste et en ce moment, j’essaie d’écrire un article sur cette vague de personnes qui déferlent du sud pour venir dans l’Etat de Washington ou ailleurs, dans le nord. Vous, vous semblez vouloir faire le chemin inverse. Je vous propose quelque chose. Vous venez chez moi, vous prenez une bonne douche. Je vous donne d’autres habits et vous vous restaurez.

			– Et qu’est ce que vous y gagnez en échange ?

			– Votre histoire. Uniquement. Elle ne doit pas être bien ordinaire.

			– Et ensuite, vous me balancez aux flics pour qu’ils me renvoient d’où je viens ?

			– Non, après, je vous ramène à Seattle et je vous lâche à la gare avec un peu de fric. Vous pourrez sans doute prendre un train pour la destination que vous cherchez à gagner.

			A ces mots, la jeune femme reprit espoir. Pour la deuxième fois en quelques heures la chance semblait lui sourire. Malgré tout, elle resta légèrement sur ses gardes.

			– D’accord dit-elle, mais on ne traîne pas. Je veux quitter cet endroit. Je vous l’ai dit.

			Quelques minutes plus tard, elle se retrouvait dans la salle de bain de Daisy. Des habits propres avaient été déposés à son intention. Elle rejoignit la journaliste dans le salon, installée sur le divan devant l’écran de son ordinateur. Elle parlait lentement et pianotait sur un petit clavier holo. Des mots, des phrases prenaient forme sur le mur gris métal situé en face d’elle.

			– Je ne vous ai même pas demandé votre nom, dit-elle en relevant la tête tout en lui souriant.

			– Adelma. 

			– Eh bien Adelma, moi c’est Daisy. Regardez sur la table derrière vous, je vous ai cuisiné de quoi vous sentir mieux.

			Adelma se dirigea vers l’assiette préparée par son hôtesse. Elle en dévora le contenu avec un bel appétit.

			– Bien, lui dit Daisy. A votre tour de me rendre service maintenant. Racontez-moi votre vie. Venez, approchez. Asseyez-vous.

			La jeune femme prit place face à Daisy dans un fauteuil. Elle commença le récit de sa courte existence. Elle n’oublia rien : les passages de la frontière mexicaine, les sévices, la misère, son exploitation dans une ferme texane. Elle raconta tout. Tout, sauf l’incroyable aventure vécue au sein de Post-Event Corp.

			– Je dois aussi vous remercier de tout ce que vous venez de faire pour moi, dit Adelma.

			– Oubliez ça, vous ne me devez rien.

			– Je ne vous ai peut-être pas tout dit. Mais avant, je vais vous faire un cadeau. Quelque chose d’inattendu. Votre travail de journaliste deviendra plus facile et vous pourriez même avoir plus de responsabilités.

			La mexicaine se leva et s’approcha de Daisy. Tout en plongeant son regard dans celui de la tueuse, Adelma se pencha vers elle. Elle saisit ses deux mains qu’elle serra doucement. Simultanément, elle lui envoya un flux de pensées, de sentiments de gratitude. La chroniqueuse ressentit la transmission. Durant un temps très court, elle se trouva désarçonnée par tant de générosité, d’ingénuité. Soudain, Adelma eut un mouvement de recul. La panique envahit son regard. Elle recula vivement. Un couteau à désosser venait de jaillir de derrière un coussin.

			 

			*

			 

			Daisy avait revêtu une tenue de travail, des gants en latex, un masque protecteur. Un gros boulot l’attendait. 

			Elle avait déshabillé, brûlé tous les effets de la défunte : ceux d’origine et les autres. « Après le plaisir le travail, se dit-elle. » S’armant d’un seau et de détergeant, elle avait soigneusement nettoyé la dépouille mortelle. Toute trace d’ADN ou d’empreintes digitales susceptibles de la trahir devait disparaître. Elle lui cura les ongles, la peigna méticuleusement pour recueillir d’éventuelles fibres et particules. A l’aide d’un chiffon, elle essuya tous les endroits sur lesquels Adema avait pu poser les mains : l’intégralité de la salle de bain, les toilettes, le couloir, le salon. Tout y passa. Elle avait récupéré une bâche dans le garage. Elle y déposa la morte, l’enroula. Elle se jura de se débarrasser de l’épaisse toile en plastique sitôt le problème réglé. Elle lui avait quand même servi à plusieurs reprises. « De toute façon, je ne risque pas grand-chose, personne ne se préoccupe plus des morts ramassés dans le caniveau au petit matin », pensa-t-elle. A grand peine elle traîna le cadavre jusque dans son garage puis chargea le corps dans le coffre de la Hyundaï. Enfin, elle retourna dans le salon où elle entreprit le nettoyage minutieux du parquet, traquant la moindre goutte de sang dans les interstices des lames en bois. Elle disposa un tapis là où le corps s’était effondré. Elle y mit aussi une table basse. Le couteau venait de retrouver sa place dans la cuisine après un sérieux nettoyage. Les couverts utilisés par la victime aussi. Il ne restait plus qu’à jeter sa tenue de travail dans le lave-linge. Elle contempla le salon, fit un dernier tour des pièces visitées par Adelma. Tout était « clean ».

			Daisy récupéra sa tablette et quitta la maison. Elle avait un plan pour se défaire de son encombrant colis. Il faisait déjà nuit et pour une fois, il ne pleuvait pas. Elle prit la direction de Tacoma. Une heure quinze minutes plus tard, elle abordait Dock Street. Elle s’arrêta sur un parking au bout d’un des nombreux hangars jalonnant la rue. Elle éteignit le moteur, attendit un moment dans l’obscurité. Lorsqu’elle fut certaine de sa solitude, elle descendit de son véhicule, ouvrit la malle arrière et après avoir écarté la bâche, en retira le corps qu’elle déposa à même le sol. Puis, elle remonta dans la Hyundaï et la rangea un peu plus loin. Elle prit son téléphone portable, appela son cameraman. 

			– J’ai un sujet béton, lui dit-elle, amène-toi avec le camion et une équipe. Tu me rejoins à Tacoma, j’ai découvert un cadavre. Une fille… Nue… Je vais appeler les flics mais je parie que les clochards du coin vont rappliquer aussitôt. C’est sur Dock Street en allant sur la Marina. 

			– Attends que nous soyons là, répondit Steve le cameraman. Comme ça nous serons parés.

			Daisy raccrocha et retourna vers le hangar. Elle en profita pour contacter la secrétaire de Will Starr et l’informer de la situation. 

			 

			*

			 

			Le camion de la régie arriva au hangar deux heures plus tard. Steve descendit et s’approcha de Daisy. Elle le conduisit jusqu’à la dépouille.

			– Je l’ai trouvée en cherchant un beau sujet bien sordide dans le coin. Là, je dois reconnaître que c’est plutôt inattendu. Voilà ce qu’on va faire, je vais appeler les flics. Ils vont se pointer avec leur attirail parce que ce genre de cadavre, c’est pas ordinaire. D’habitude, les clochards sont quand même vêtus… Surtout avec le temps qu’il fait. En tout cas, les lieux vont vite grouiller de monde. Et à coup sûr, il y aura une belle bagarre. Avec un peu de chance, on va pouvoir récupérer quelques plans intéressants. T’as le matériel ?

			– Tu me prends pour qui ?

			– Ca marche, j’appelle les flics. Tiens-toi prêt.

			Steve retourna au camion. Il monta à l’arrière, briefa l’équipe, établit la connexion avec Will Starr. Daisy prit son portable, composa le 911. Puis, elle saisit la tablette et lança l’application « copdecrypt ». La salle de commandement de la TPD envoyait une patrouille. Daisy alla vers l’arrière du camion et informa l’équipe :

			– Tenez-vous prêts, dit-elle, ils ne vont pas tarder. 

			En effet, la TPD suivie du coroner ne mit guère de temps à arriver. L’un des enquêteurs se fit indiquer l’emplacement du corps par la journaliste. Il s’y rendit, procéda aux constations d’usage, demanda à un agent de former un périmètre au moyen d’un ruban en plastique jaune et se tourna vers Daisy. Elle avait un micro en main. Deux puissants projecteurs de Network Channel 2 éclairaient la scène de crime. La lumière crue et froide ajoutait à l’inhumanité du décor honteux. La caméra de Steve s’attardait complaisamment sur le cadavre d’Adelma. De son objectif, il caressait l’anatomie offerte. Daisy commentait les gestes techniques de l’officier de Police. Elle en profitait pour raconter la découverte de la jeune femme assassinée.

			– Alors que je cherchais un sujet pour votre émission préférée animée par notre ami Will Starr, « A la rencontre du crime », j’ai découvert ce corps étendu, nu, exactement là, sur les Docks de Tacoma à l’emplacement qui apparaît sur votre écran de télévision. Comme vous pouvez le voir, il s’agit d’une très jolie jeune fille brune âgée d’à peine vingt ans. Pourquoi est-elle venue mourir ici, dans ce lieu sordide et glacial ? Quel monstre l’a tuée ? Pourquoi avoir commis ce meurtre sauvage ? A-t-elle subi des sévices sexuels ? Sans doute puisqu’elle est entièrement nue. Nous espérons tous que la Police de Tacoma nous apprenne bientôt ce qui s’est réellement passé. 

			Tout en commentant face à la caméra pointée sur elle, Daisy se tenait légèrement à l’écart. Elle désignait la victime de sa main tendue. 

			– Je vais m’approcher de l’officier de Police en charge de cette affaire, poursuivit-elle. Peut-être pourra-t-il nous renseigner dans un premier temps, sur les causes de la mort de cette malheureuse.

			Elle se déplaça de quelques pas en approchant du détective, tout en demeurant derrière le ruban jaune.

			– Officier, commença-t-elle, que pouvez nous dire de vos constatations. Mais tout d’abord, comment vous appelez-vous ?

			– Je suis l’officier de Police Nolan Michaels de la Police de Tacoma, répondit-il.

			– Officier Michaels, qu’avez-vous découvert en examinant cette pauvre fille ? 

			– A première vue, il s’agit d’une blessure infligée à l’abdomen par un objet tranchant. Dans les conditions actuelles, je ne puis en dire plus. Il faudra attendre les résultats des examens médico-légaux. Il semblerait cependant que cette toute jeune femme ne fasse pas partie de la population habituelle des vagabonds que nous rencontrons ici. Des investigations poussées devront être entreprises. En attendant, place au Forensic. Nous, nous levons le camp. De toute façon, nous n’y voyons pas suffisamment.

			– Merci officier Michaels. 

			Puis, les techniciens investirent les lieux. Pendant ce temps, les gars du coroner emportaient le corps vers la TPD. Steve continuait à filmer au plus près l’action des scientifiques. 

			Daisy regarda l’Officier Michaels s’éloigner. Par geste, elle ordonna à Steve de filmer le policier et sa bagnole en accumulant le plus de détails possibles. Elle pensa à tous les avantages qu’elle pourrait en retirer. Elle le suivrait dans ses déplacements. Peut-être la mènerait-il vers quelque autre meurtre bien crasseux sur lequel elle enquêterait. Puis elle reporta son attention vers l’attroupement. Ca commençait à affluer. Il en venait de partout. Des clochards, des miliciens se pressaient autour du périmètre. La situation n’allait sans doute pas tarder à exploser. Daisy fit signe à Steve de braquer sa caméra vers les badauds et de balayer doucement le groupe. « On est encore en liaison avec Will demanda-t-elle ? ». L’autre fit un signe affirmatif de la tête. Il y avait des mouvements, des éclats de voix qui ne trompaient pas. Tout à coup, des cris et des injures fusèrent. Un groupe de clochards venait de s’en prendre à un milicien. Le soudard se retourna vers l’un d’eux et balança un solide coup de crosse de fusil à pompe dans la mâchoire du clodo. L’autre s’effondra en se tenant la tête et en râlant. Steve n’avait pas lâché la caméra. Il filmait la scène comme s’il était en transe. Le reste du groupe voulut riposter. Mais l’un des nervis avait sorti une arme de poing et l’occiput d’un assaillant explosa. En entendant la détonation, les clochards s’enfuirent à toutes jambes. 

			– Oh ! Là, devant nous, devant vous chers téléspectateurs… Nous venons tous d’être témoins d’un geste terrible… Un homme est mort… Nous allons nous approcher doucement pour savoir ce qui s’est passé et ce qui a pu pousser le tireur à faire feu.

			Daisy s’approcha du petit groupe armé. Après s’être assurée de se trouver dans l’objectif de Steve, parlant avec un subtil mélange de compassion et d’émotion liée au drame, elle s’adressa aux téléspectateurs :

			– Ce que nous venons de vivre, dit-elle à voix basse, a été particulièrement éprouvant. Un malheureux vient de perde la vie après avoir agressé un milicien. Mais comment ces hommes ont-ils pu en arriver à cette extrémité. Comment de telles choses peuvent se produire dans un pays comme le nôtre ? Et surtout, surtout, n’y a-t-il pas d’autre solution que ces drames affreux ? Nous allons tenter d’apporter quelques éléments de réponse. 

			Elle regarda l’homme au révolver et lui dit : 

			– Monsieur, puis-je vous parler ? 

			– Ben… Ouais. Ouais pourquoi pas ?

			– Comment vous appelez-vous ?

			– Ah non, je donne pas mon nom… J’ai une famille, je veux pas être emmerdé. Mais vous pouvez m’appeler « Skinny ».

			– Skinny, vous êtes-vous senti menacé à un moment ou un autre ? 

			Le gars puait l’alcool. Elle lui tendit le micro :

			– Pour ce qui me concerne non. Pas directement en tout cas. Mais mon coéquipier l’était, lui. J’ai agi en état de légitime défense. Vous l’avez bien vu hein ? Vous l’avez filmé ?

			– Qu’avez-vous ressenti à ce moment là, quand vous avez fait feu ?

			– Vous savez, répondit l’homme, dans ces moments je ne pense à rien, je dois faire le vide. Tout se passe comme si quelqu’un d’autre tirait à ma place. Je suis comme hors de moi et je me contemple en fait. En même temps, je suis cette balle qui sort du canon. De cette manière, je sais que je ne loupe jamais ma cible. C’est dément non ? Mais bon, chacun ressent les choses et agit comme il l’entend. Seul le résultat compte. 

			– Qu’est qui vous a poussé à intégrer une de ces milices ?

			– La nuit, les rues ne sont pas sûres avec toute cette immigration intérieure. Il y a toutes…

			– Regardez la caméra s’il vous plaît, ordonna Daisy.

			Le gars se tourna vers l’objectif.

			– Ouais, c’est cool. Ouais, je disais qu’il y a toutes sortes de gens et même les pires raclures de trafiquants et d’étrangers qui viennent du sud aux ordres des mafias. En plus, ils viennent bouffer le peu qu’on a ici. Faut bien se défendre puisque les flics sont débordés. Eh, faut pas oublier que la Constitution nous donne la possibilité de nous organiser en milices pour défendre la liberté. Et là, le pays est menacé non ? C’est pas moi qui le dis hein ? C’est la Constitution. Mais je ne sais plus quel amendement. Non, en fait si je fais ça, c’est parce que je pense à ma femme et à ma petite puce. Je vous aime mes chéries, lança-t-il vers l’objectif.

			– Comment vous sentez-vous ? Aimez-vous faire partie d’une milice ?

			– Au début non. Faut dire, c’était un peu difficile. J’avais jamais fait ça… En fait, j’aurais voulu être un Marine, aller me battre en Corée du Nord ou en Iran. Même tout au fond de la Russie, pour mon pays. Mais ça n’a pas été possible. Ici, j’avais plus de boulot et je me sentais inutile. Et puis, petit à petit, j’ai été accepté. J’ai même été formé. Maintenant, j’ai vraiment l’impression de faire partie d’une grande famille. Et encore plus ce soir. On est tous soudés, hein les gars ? Plus que jamais…

			Daisy reprit la parole en s’adressant au public de l’autre côté de l’écran :

			– Comme vous pouvez le constater, ces gens ne sont pas des monstres froids, des robots inhumains comme on peut en voir dans certains mauvais films de science fiction ou des thrillers de dernière zone. Au contraire, ils aiment leur famille et c’est pour elles qu’ils se battent et prennent des risques insensés. En se sacrifiant, ils assurent la sécurité de tout le monde dans cette ville. Ici Daisy Wilson, pour Network Channel 2.

			Steve baissa la caméra.

			– Alors, dit Daisy, comment c’était ?

			– Génial. T’as drôlement géré le truc… En plus, c’était hyper chaud. Ca c’est du reportage. Y a pas à dire, t’es une pro. Je viens d’avoir les gars du camion là… Tout est parfaitement passé. Tu vas finir par l’avoir ton émission.

			– Tu sais, je ne suis pas très optimiste, répondit-elle. En plus, Will s’accroche.

			– Will ? C’est un putain de ringard, il est fini. Sa place est au musée à côté des momies. Je te dis que tu vas le reprendre son créneau. Et tu vas en faire quelque chose de cette émission.

			– Tu crois ?

			– Puisque je te le dis…

			Tout à coup, son téléphone mobile vibra au fond de sa poche. Elle le porta à son oreille.

			– Comment ? Oui, dit-elle. Demain matin à dix heures, j’y serai. Compte sur moi.

			Elle raccrocha.

			– Qu’est ce que c’était ? demanda Steve.

			– Werner, il veut me voir demain matin. Il sautait de joie… Il m’a promis une bonne nouvelle…

			– Alors, tu vois ? Je te l’avais bien dit. 

			– Bon, la journée a été chargée, je rentre chez moi. A demain Steve.

			– Ouais, tiens-moi au courant.

			Elle remonta dans la Hyundaï et prit la route de Seattle. Elle pensa à Adelma et à ce qu’elle avait tenté de lui offrir. Daisy avait pu se rendre compte de la puissance de ces femmes télépathes. A cette heure, elle aurait dû être capable d’exercer ce pouvoir. Ce soir, elle avait approché des tas de gens. Pourtant, elle n’avait rien ressenti de particulier à leur contact. Elle comprit le rôle des sentiments, de l’empathie dans la mise en œuvre de cette nouvelle forme de communication. Elle en éprouva une énorme frustration. Elle se rendit compte de l’importance de ce qu’elle avait perdu, de ce qu’elle ressentait maintenant comme une dépossession. Elle s’arrêta au bord de la route et laissa exploser sa colère. Elle jurait, cognait de toutes ses forces sur le volant. Mais elle finit quand même par se calmer et commença à réfléchir. 

			Elle aurait pu détruire bien des vies avec ce pouvoir. Il aurait pu lui être très utile dans la traque de ses proies. Elle aurait même sans doute pu tuer de bien d‘autres manières. De toute façon, elle n’abandonnerait pas le couteau à désosser. Elle sentait qu’elle avait encore besoin des sensations procurées par un beau meurtre, avec une belle mise en scène fantasmée durant des jours. Et puis, pister une victime, lentement l’amener à elle, faire durer la chasse, quoi de plus excitant ? Elle prit également conscience des souvenirs transmis par Adelma. Ces créatures aquatiques, pisciformes, au cerveau plus qu’humain, devineresses d’avenir, enfuies sur un bateau. Enfin peut-être. L’attaque de cette entreprise, Post-Event Corp. Elle avait entendu parler de la cessation de son activité mais n’y avait attaché aucune importance. C’était donc ça !

			Petit à petit, les données transmises par Adelma affluaient vers la surface. « Comment s’appellent ces créatures Bon Dieu ? Ah oui, des Vates. C’est ça, des Vates. Drôle de nom. Où sont-ils allés le chercher ? » Adelma en avait porté une et l’avait mise au monde. Plusieurs autres femmes étaient comme elle. « Pas loin de l’endroit où… Incroyable… Dans les bois, une maison où d’autres Adelma avaient été cachées en attendant. Quoi ? Qu’attendaient-elles ? » Les informations semblaient marquer une pause avant de refluer. Daisy prit un bloc et un crayon dans le vide poche. Elle entreprit de noter tout ce qui revenait de son subconscient. Elle écrivait aussi vite que possible : sitôt remontés, les souvenirs s’effaçaient. « Un procès. Celui du patron de l’entreprise… Green… » Personne n’en avait parlé. Cette attaque… Elle percevait l’intervention d’un homme. Il semblait fort, très fort et très rapide. Mais il n’y avait pas de nom à mettre sur sa personne. Elle récapitula : les Vates, l’entreprise, des femmes retenues captives et contraintes de procréer, Post-Event Corp., des manipulations génétiques, une emprise à nulle autre comparable, un procès impliquant Green, le patron de Post-Event Corp., des témoins sous protection, l’intervention d’un commando armé. « Que faire de tout cela ? » se demanda-t-elle. Rapidement, elle trouva la réponse : « Se faire plaisir ! ». Daisy vit s’ouvrir devant elle un avenir radieux. La gloire, la reconnaissance enfin. Elle pourrait régner sur le monde des médias. Elle disposerait de toute leur puissance. Et ça commencerait dès le lendemain, lorsque Werner, en accord avec le directeur de la chaîne, lui donnerait enfin son émission. Il lui faudrait en devenir la productrice pour avoir une certaine liberté d’action. Elle serait bientôt l’égale d’Oprah Winfrey. Son nouveau statut la mettrait à l’abri des soucis, son petit plaisir secret pouvant fort bien lui attirer quelque ennui un jour ou un autre. Et dire que tout cela lui avait été servi sur un plateau d’argent…

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre deux

				

			 

			 

			 

			 

			Nolan Michaels retrouva son bureau avec son fauteuil dans l’immense open space. La salle était devenue une ruche empuantie, démesurée, pleine du bourdonnement des ventilos d’ordis, de sonneries de téléphones, d’insultes, des hurlements de junkies en manque. Une équipe de hobos venait de se faire ramasser par la Police du Mur dont le secteur d’intervention couvrait la totalité de l’Etat. Les vagabonds allaient être conduits de l’autre côté. Dans une confusion de décibels, d’odeurs de bouffe grasse mêlées aux relents des déjections d’ivrognes, à leurs effluves alcoolisés, vibrait l’âme de la Tacoma Police Department. En un peu plus de deux ans, les choses avaient bien changées. Et pas dans le bon sens. Mais le Chef de la Police venait d’affecter à Nolan Michaels un nouvel équipier, un jeune fraîchement arrivé au Service. D’emblée, Michaels comprit qu’il ne serait pas simple de l’accepter. L’âme de Carson Weaver imprégnait encore son esprit. Il revoyait chacun des gestes, chaque mimique de son coéquipier assassiné. Sa voix, son rire, ses postures au bureau, son allure élégante, le regard qu’il portait sur les femmes et la vie le hantaient encore. Chaque évocation ouvrait une plaie supplémentaire. Un jour ou l’autre, il faudrait pourtant accepter de le laisser partir. Mais pas tout de suite, non, pas encore… Le petit nouveau se nommait Brian McCormick. Il était assis face à Michaels, consultait des dossiers. McCormick était grand, roux comme les forêts d’érables canadiens en automne. Et même si sa carcasse semblait lourde à trainer, on remarquait chez cet homme dont les ancêtres avaient dû porter le tartan, une force et une capacité évidente à se déplacer très rapidement. Son visage aux traits poupins dégageait une sorte de bonhommie à laquelle il était aisé de se fier. C’était plutôt un atout dans ce métier. Michaels avait discrètement enquêté sur lui et le gars ne semblait pas avoir de cadavre dans son placard. D’ailleurs, depuis la descente des Affaires Internes deux années plus tôt, le ménage avait été fait. 2028… Tout cela n’était pas si vieux et le vent frais soufflait toujours sur la T.P.D. Personne ne s’en plaignait. Surtout ceux qui avaient échappé à la tempête. Le Capitaine Herman Quaid était mort, le Chef de la Police de l’époque avait sauté. D’autres têtes étaient tombées. En dépit d’une certaine tendance à être prisonnier des conventions, à faire preuve d’une méticulosité excessive, le nouveau Chef était un type droit, intègre et rigoureux dans son travail. Il savait aussi faire preuve d’écoute et d’humanité. Quant à Davis et Miller, ils avaient tâté de la prison. Quelques mois tout au plus. Puis, ils avaient monté une petite entreprise mafieuse, vendant de la nourriture au marché noir à des prix exorbitants. Ils organisaient aussi des combats clandestins et des paris truqués. Ils s’efforçaient de rentabiliser au mieux leurs investissements, faisant preuve au besoin de la plus grande brutalité. Plus tard, Miller s’était fait descendre par les Green Cells Fighting, un groupuscule qualifié de terroriste par le Département de la Justice lui–même. Le groupe écolo-combattant s’attaquait essentiellement aux gangs mafieux, aux entreprises de l’agro alimentaire spéculatrices, aux politiciens corrompus. Les prises étaient redistribuées dans les soupes populaires. Les rebelles jouissaient d’un capital sympathie considérable parmi la population. Difficile pour le FBI de mettre la main sur ces gars. Ces jours derniers, aucune action de leur part n’avait été enregistrée. On aurait dit que sentant tourner le vent, ils avaient décidé de se mettre au vert. Michaels retrouvait ses marques, ses routines, ses réflexes de flic entraîné. Dehors, la ville était une fois de plus confinée dans une étouffante gangue de pluie et de froidure. Elle ressemblait à un de ces monuments miniatures enfermés dans une boule d’eau et de neige parfois agitée par la main d’un enfant. 

			La porte de la salle s’ouvrit, laissant passer un type baraqué vêtu de sombre. Il était accompagné d’une jeune femme blonde dont les cheveux étaient remontés en un strict chignon. Elle était vêtue d’un tailleur anthracite. La jupe très légèrement fendue sur l’avant laissait entrevoir des jambes fines, fuselées, énergiques. Elle portait un manteau noir ouvert et une serviette de cuir. L’œil exercé de Nolan Michaels remarqua le holster sous la veste. La femme était belle et élégante mais aucune douceur féminine n’irradiait de ses traits. Le détective la reconnut immédiatement : Helen Sterling du FBI. Ils avaient bossé ensemble sur l’affaire Ed the carver, Ed le découpeur. Le FBI s’était déplacé car des meurtres aux modes opératoires similaires avaient eu lieu un peu partout aux Etats Unis. Ed était un vagabond du crime. Le FBI avait tenté d’évincer la police locale mais Michaels et Weaver avaient réussi à sortir l’affaire grâce à des recherches scientifiques menées par le professeur John Hodgkin. Helen Sterling s’était montrée beau joueur et avait laissé sa carte à Nolan le priant de la contacter s’il devait avoir besoin de ses services. Elle s’approcha du détective et lui tendit la main.

			– Monsieur Michaels, dit-elle.

			– Bon Dieu, l’agent spécial Helen Sterling, répondit Michaels en serrant la main tendue. Si je m’attendais. Bienvenue dans le froid et la pluie de ce morose Etat de Washington.

			– Nous avons le même temps chez nous à Washington DC, répondit Sterling. Nous ne sommes pas dépaysés. Je vous présente l’agent Burrows, dit-elle en désignant le colosse à ses côtés. Celui-ci se fendit d’un hochement de tête en guise de politesse.

			– Qu’est ce qui vous pousse aussi loin de votre bureau ?

			– Un dossier bien lourd. Et il le sera sans doute un peu plus lorsque vos réponses seront venues l’étoffer…

			Sans même y être invitée, elle fit signe à Brian McCormick de se lever de sa chaise et prit sa place face à Michaels. Elle posa sa sacoche entre eux comme pour signifier l’absence de convivialité qu’il conviendrait dorénavant de respecter. « Comme s’il y en avait déjà eu, pensa Michaels. »

			– Je vais être directe. Dites-moi Officier Michaels, connaissez-vous Post-Event Corp. ? 

			– Oui, bien sûr.

			– Evidemment que vous connaissez. Ce n’est pas très loin d’ici, sur Pacific Avenue n’est ce pas ?

			– Je vois que vous n’ignorez rien de la géographie locale.

			Le ton était sarcastique.

			– Officier, nous avons un problème. 

			– Si vous êtes là…

			– Lorsque vous êtes intervenu dans cette boite, pourquoi ne pas avoir fait appel au SWAT ? 

			– Il faut vraiment que vous veniez de Washington pour poser de telles questions ! 

			– Eclairez-moi.

			– Le SWAT assure jour et nuit la sécurité des flics en charge de cette ville aux mains des gangs de hobos, des familles mafieuses et surtout des milices chargées par la Mairie et l’Etat de Washington de ramasser les vagabonds pour les renvoyer de l’autre côté du mur. En fait, ces milices de citoyens et d’ex mercenaires sont devenues complètement incontrôlables. Elles agressent, elles tuent, elles pillent et rançonnent tout ce qui bouge : hobos, clochards, citoyens. Tous les matins, on ramasse les corps de pauvres gars, de femmes et d’enfants tués par les milices ou les mafias. Il y en a de plus en plus. Et tous ces gens ont de plus en plus la fâcheuse tendance à agresser à leur tour les forces de Police qu’ils accusent de ne pas faire leur boulot de protection. Le SWAT intervient sans cesse. Il n’est plus disponible que pour lutter contre ce fléau. La priorité du SWAT n’était pas d’assister la TPD dans l’opération Post-Event Corp. Tout est désorganisé. Baladez-vous un peu dans les rues, vous verrez à quoi ressemble Tacoma aujourd’hui. De toute façon, j’ai agi dans les règles, j’avais un mandat du juge William G. Tyrell. 

			– Comme vous y allez. Personne ne vous accuse d’avoir enfreint les procédures. Enfin, pas encore. Pour l’invitation à la promenade, ce ne sera pas pour tout de suite. Mais dites-moi Monsieur Michaels, qui vous a assisté dans cette descente ?

			– Des gars de la Police de Seattle. Ils enquêtaient aussi de leur côté sur cette affaire.

			– Voyez-vous, ce qui nous gêne au FBI, c’est surtout que depuis cette nuit là les hommes de la SPD n’ont pas réintégré leur Service. En plus, il n’existe pas de dossier concernant cette affaire à la Police de Seattle. 

			– Vous n’avez qu’à les retrouver et leur demander ce qu’ils foutent de leurs journées maintenant…

			– Mais, c’est justement ce que nous cherchons à faire. Dites-moi, vous étiez détective privé il y a peu n’est ce pas ? Et votre bureau se trouvait aussi à Seattle ? 

			– Oui et alors ? J’ai été réintégré depuis. Le Maire et l’actuel Chef de la Police n’y ont vu aucune objection. Mes états de service plaident pour moi.

			– Nous savons tout cela. Croyez-moi, votre dossier a été épluché. Mais qu’est ce qui a motivé votre retour ?

			– Mon ami Carson Weaver avait été assassiné. Quelques heures auparavant, le Procureur George Bell s’était retrouvé en prison suite à une cabale. J’ai rapidement acquis la certitude que Post-Event Corp. était l’auteur de ces crimes. Moi-même, j’ai fait l’objet de menaces tout à fait explicites, m’informant que si je continuais l’enquête, j’allais subir un sort identique à celui de mon ami. Ma famille était inquiétée également. J’ai donc quitté la Police. Et puis, deux ans plus tard, j’ai rencontré un couple qui m’a dit avoir été victime des agissements de Post-Event Corp. et m’a apporté des explications qui m’ont parues satisfaisantes sur ce qu’ils avaient subi.

			– Dites m’en plus…

			– P.E.C les avait infectés avec des nanotechnologies suicide. Enfin, surtout lui. Ils avaient enlevé la femme pour forcer son compagnon à se livrer. Ils ont prélevé je ne sais quoi sur lui et ont injecté ces nanos. S’il parlait de ce qu’il avait vécu, les nanos le pousseraient à se donner la mort. 

			– Et là, dans votre bureau, il parlait librement de ce qui lui était arrivé ? il ne craignait plus d’être soumis aux mortelles nanotechnologies ?

			– J’ignore comment, mais il semblait être parvenu à s’en débarrasser.

			– Admettons. Et ensuite ?

			– Je me suis dit qu’il était peut-être temps de rouvrir ce dossier. D’autant que deux personnes antérieurement retrouvées suicidées dans la Baie avaient aussi été infectées par ces mêmes nanos. Il s’agissait des deux SEALS pour lesquels je vous avais demandé d’effectuer des recherches afin de les identifier. D’autres suicides de même nature avaient eu lieu quelques jours plus tôt. Carson et moi soupçonnions là encore, l’emploi de nanotechnologies. Soupçons étayés par un professeur de Seattle. Mais à l’époque, j’avais dû renoncer à poursuivre cette enquête, comme je viens de vous l’expliquer.

			– Pourquoi infecter les gens avec ces nanotechnologies ? Et pour quelle raison avoir effectué un prélèvement ?

			Michaels mentit :

			– Ca, vous allez devoir le découvrir parce que je l’ignore. Mais cette série de meurtres, car c’en était, nous a conduit à Post-Event Corp. Notre intervention s’est déroulée régulièrement. Le personnel nous a attaqués dès l’ouverture des portes. Nous avons dû riposter. Le P.D.G Green a été arrêté, il a signé des aveux complets et a même refusé l’assistance d’un avocat. Nous le lui avions pourtant conseillé. 

			– Et c’est tout ?

			– Lors de l’assaut, nous avons pu libérer quelques femmes. Elles allaient recevoir une injection létale. Trois d’entre elles avaient déjà été exécutées. Il était plus que temps.

			– Avez-vous recueilli de la documentation sur place ? demanda l’agent Sterling. 

			– Non, toute leur informatique était hors service. Ca nous aurait pourtant bien arrangés. Sentant que ça tournait mal, ils auront tout détruit.

			– Y avait-il d’autres personnes que les gardes dans l’entreprise ?

			– Pour ce qui me concerne, je n’y ai vu que les membres de la sécurité contre lesquels nous avons combattu, ainsi que le P.D.G et les victimes. Les vivantes et les mortes... Mais comment se fait-il que vous ayez été saisis de cette affaire au FBI ?

			Sterling éluda la question.

			– J’aimerais aller voir cette entreprise demain, dit-elle. Je veux me rendre compte.

			– Il n’y a aucun problème, passez me prendre ici, je vous accompagnerai. Neuf heures, ça vous irait ?

			– Oui, nous viendrons ici demain matin à neuf heures. En attendant, je dois aller voir Madame Garber. Au revoir détective Michaels.

			– A demain…

			Helen Sterling et Burrows quittèrent la salle.

			– Je n’aime pas cette femme dit McCormick. Elle cache des choses.

			Michaels fut étonné de cette appréciation. Depuis son arrivée au service, son coéquipier était plutôt avare de paroles.

			– Le FBI fonctionne comme ça. Nous aussi d’ailleurs. C’est une ambitieuse, dit Michaels, rien ne l’arrêtera. Elle va avoir affaire à forte partie maintenant. Je vais appeler Rebecca.

			Michaels saisit le téléphone. Mais la lourde pogne de McCormick s’abattit, recouvrant celle de son coéquipier. 

			– Non, ne faites pas cela, n’appelez pas. Cette femme ne vous a rien dit que vous ne sachiez déjà. Et tout à coup, elle vous apprend qu’elle va rendre visite à Madame Garber. Ne trouvez-vous pas cela étrange ?

			– Vas-y, parle.

			– Ils en savent déjà beaucoup et tiennent sans doute à connaître la nature des relations qui vous lient à la procureure. Son téléphone est peut-être sur écoute. Ou alors le vôtre. Votre appel sera enregistré et analysé. De plus, elle ne vous a pas demandé comment et à quel moment la magistrate avait pu intervenir pour vous faire réintégrer. Elle doit déjà avoir quelques certitudes.

			– Elle me posera aussi cette question plus tard.

			– Je viens avec vous demain matin, dit McCormick…

			Michaels le regarda. Il n’aurait pas été plus étonné en assistant à l’atterrissage d’une soucoupe volante. Il trouva néanmoins son nouvel équipier tout à fait intéressant et doué d’un bel esprit d’analyse. 

			– OK, dit-il. Je vais sûrement avoir besoin de toi dans les jours qui viennent…

			– Un coéquipier, c’est fait pour ça. Mais il serait peut-être temps de me dire ce qui vous est réellement arrivé. Sans omettre le moindre détail. Vous savez comme moi que dans notre métier, les partenaires ne peuvent rien se cacher.

			McCormick avait plongé son regard dans celui de Michaels et ne le lâchait pas. 

			– D’accord, mais pas ici. Allons-nous promener quelque part.

			Ils montèrent dans la Lexus de Michaels et prirent en direction des quais. Ils tournèrent sur Schuster Park Way et descendirent vers la Marina. Le détective stationna à proximité d’un ponton, sortit de la bagnole et commença à marcher vers la mer. McCormick lui avait emboîté le pas.

			– Vois-tu Brian, tout a commencé précisément ici…

			Michaels se mit à table. Depuis longtemps, il ressentait le besoin de raconter les aventures de ces derniers jours. Son coéquipier était la personne idéale. Il ne cacha rien à McCormick. 

			 

			*

			 

			Les murs clairs de la Salle du Traité reflétaient la morne lumière du jour. Elle pénétrait par la grande fenêtre à guillotine. Le président Donovan s’était enfoui dans le fauteuil en bois et cuir noir matelassé, placé derrière la grande table acajou. C’était un homme grand, maigre, aux traits asymétriques. Un long nez fin et busqué barrait son visage déplaisant. Il surmontait une bouche aux dents refaites, éclatantes d’une blancheur artificielle. Le regard rongé par l’ambition et l’avidité, s’exprimait par l’incessante mobilité d’yeux à la couleur imprécise. Une couronne de cheveux qui avaient dû être roux, ceignait son crâne dégarni et ajoutait à l’allure falote du personnage. Le visage, le corps dégingandé, semblaient empaquetés dans la disgrâce. Le Président Donovan était somme toute assez passe-partout et dépourvu de charisme. Il aurait pu naître un jour comme celui-ci, à l’atmosphère pâle, uniforme et ennuyeuse. Pour tout dire, ce n’était sans doute pas sa silhouette qui l’avait conduit au poste d’homme virtuellement le plus puissant de la planète. Derrière lui, était suspendu l’immense tableau représentant la signature du protocole de paix entre l’Espagne et les États-Unis. Le lieu ne manquait pas de solennité mais n’impressionnait nullement les deux individus qui faisaient face à Donovan. Ils avaient pris place dans de larges fauteuils damassés. L’un d’eux se nommait Andrew Bancroft. Il était directeur de Vigilocom, une de ces boîtes rattachée au complexe militaro industriel. Vigilocom mettait au point et commercialisait des dispositifs de maintien de l’ordre. Les mini drones étaient la grande affaire de la firme, sa carte de visite, sa vitrine. L’autre personne était visiblement son homme de confiance, un adjoint zélé. Il s’était présenté sous le nom d’Arthur Jewison. Le Président Donovan n’avait jamais vu ce Jewison. La présence d’une sorte de second couteau dans la Salle du Traité avait été sollicitée lors de la demande d’entretien. Cela ne gênait en rien Richard Donovan. 

			Soudain, la porte s’ouvrit et Daniele pénétra dans la pièce. Elle titubait, sans doute prise de boisson. Probablement. A moins que ce ne soient les cachets et les injections prescrits sans retenue par le médecin de la Maison Blanche. Elle avançait pieds nus. Son regard embrumé semblait s’extraire d’un abîme marin. Daniele traînait des lambeaux de colère et de mépris, comme s’ils pendaient à une hampe, tel un étendard après une guerre perdue. Titubant, la voix presque éteinte, elle apostropha son époux.

			– Richard, dit-elle, tes chers amis ici présents savent-ils ce que tu me fais subir depuis des années ? Sont-ils informés des doses de médicaments qui m’assomment et me détruisent chaque jour un peu plus ? 

			Le Président Donovan se leva et se porta à sa hauteur.

			– Daniele… Daniele ma chérie, dit-il embarrassé, tu n’es pas bien, tu dis n’importe quoi. Viens, il faut te reposer. Regarde, une fois de plus tu tiens à peine debout. 

			Il l’avait saisie dans ses bras juste avant qu’elle ne s’effondre. Il se rendit compte à cet instant combien le mariage lui pesait. Mais Daniele ne lâchait rien. Tout au contraire, elle se sentait désinhibée. Sans doute s’accoutumait-elle aux antidépresseurs. Elle les faisait d’ordinaire glisser avec une bonne lampée de bourbon. Littéralement collée à son mari, elle reprit l’initiative : 

			– Quand je pense que tu as été élu grâce au couple modèle que nous formions devant les caméras. Quand je pense à quel point tu as fait pleurer tout ce bon peuple, à quel point tu as joué avec la mort de notre petite. Tout cela pour arriver au sommet. Quelle tartuferie… Quelle forfaiture ! Veux-tu que je te dise ? J’en suis venu à me demander si tu ne l’aurais pas tuée toi-même pour attendrir cette foutue populace. Juste pour ton putain d’ego, cette belle carrière qui te tenait tant à cœur. 

			– Daniele… Chérie, tu te donnes en spectacle et tu n’es plus toi même, répondit Richard Donovan embarrassé.

			– Plus moi même hein ? Connard va ! Je vais bien arriver à prouver ton implication dans la mort de ma petite Aurora. 

			Elle murmurait à son oreille. Les deux types présents à la réunion avaient bien jeté quelques regards en direction de la porte mais maintenant, ils paraissaient indifférents à la scène et attendaient patiemment le retour du Président à son bureau. 

			– Mais que fait le Secret Service ? reprit tout haut le Président. J’avais pourtant dit aux agents de prendre soin de toi et de ne pas te laisser t’éloigner de ta chambre. Tu as tellement besoin de repos.

			– Je t’emmerde, parvint-elle à dire dans un souffle.

			Il adressa un signe bref à la paire d’agents des services secrets qui venaient de surgir dans le couloir. Lorsqu’ils furent à sa hauteur, Donovan leur signifia l’imminence de leur fin de carrière à la Maison Blanche. Ils prirent Daniele sous les aisselles. Le précaire trio fut absorbé par l’escalier, vers le niveau inférieur. 

			Donovan revint s’asseoir à son bureau. Il contempla les hommes en face de lui. Il avait déjà eu affaire à Bancroft et surtout à la trésorerie de Vigilocom, son principal bailleur de fonds lors des campagnes électorales. 

			– Je vous prie de bien vouloir excuser ce fâcheux contretemps, dit-il. Mon épouse est réellement malade et il semble que les traitements médicaux n’aient que peu d’effet sur sa souffrance psychique.

			– Ne soyez pas inquiet Monsieur le Président. Nous avons tous nos petits soucis matrimoniaux. Mais que ferions-nous sans nos fidèles compagnes à nos côtés ? Elles nous soutiennent, savent nous motiver. Sans elles, qui pourrait dire si nous sommes réellement doués pour parvenir au sommet ?

			Andrew Bancroft, venait de s’exprimer d’une voix suave. C’était un personnage hideux, court sur jambes, un peu rondouillard. Ses cheveux noirs très ras, semblaient avoir été coupés au bol au sommet de son crâne. Il portait sur un nez trapu posé au centre d’un visage lunaire, d’épaisses et petites lunettes rondes cerclées de métal. Elles s’ouvraient sur des yeux noirs, légèrement en amende, donnant au personnage un air vaguement asiatique. Ses lèvres minces surlignées par une petite moustache carrée, soigneusement taillée, découvraient de temps à autre des dents inégales, vaguement jaunes. Une cruauté teintée de sadisme imprégnait le visage du directeur de Vigilocom, chacune de ses paroles onctueuses. Mais Bancroft poursuivait :

			– Je suis persuadé qu’elle peut encore vous aider à évoluer dans votre carrière Président Donovan. Qu’en dites-vous ?

			– Aujourd’hui, elle est plus un poids qu’une aide réelle.

			– Et vous risquez fort de vous retrouver mis en accusation si jamais elle parvenait à démontrer ce qu’elle avance. 

			– Mais, je ne suis nullement responsable de….

			– Peu importe ce que vous avez fait ou non, l’interrompit sèchement Bancroft. Entre nous cher ami, je pense qu’elle n’a pas tort. Mais ceci n’est guère sérieux. Beaucoup de personnes ambitieuses sont parfaitement capable d’actions, aussi pénibles soient-elles, pour parvenir à se réaliser pleinement. Nous sommes l’élite de ce beau pays. Ce sont des hommes tels que nous qui l’avons mené là où il se trouve aujourd’hui. Et nous n’avons pas fini de le façonner, de le transformer. Toutefois, n’oubliez pas ce que diraient la presse et la justice si jamais Madame Donovan parvenait à ses fins. C’est pour cette raison et bien d’autres encore, que je vous propose d’éliminer la première Dame, votre épouse. Vous n’y trouveriez que des avantages. 

			Interloqué, Donovan regardait fixement le directeur de la firme. 

			– Vous rappelez-vous de la proposition que nous vous avions faite naguère ? poursuivit Bancroft. Vous savez, la présidence du fonds d’investissement Moodyle et cet accès privilégié à une vie longue, très longue et bien remplie durant laquelle toutes les pièces défaillantes de votre corps pourront être remplacées ? Techniquement, il n’y a aucune limite à une telle vie. C’est pour dans combien de temps déjà ? 

			Bancroft sembla se plonger dans une profonde réflexion. 

			– Il me reste un peu moins de six mois. Pensez-vous que je sois aussi stupide ? répondit Donovan d’une voix cassante. 

			– La réalité de cette promotion est conditionnée à ce léger sacrifice. Vous ne l’ignorez pas.

			– Pour qui me prenez-vous Bancroft ? Donovan était outré par les propos de son interlocuteur. 

			– Pour une personne qui éprouve parfois des difficultés à prendre des décisions pénibles en dépit d’une forte motivation. 

			Il ressentit l’aiguillon acéré des mots du Directeur de Vigilocom. 

			– Ecoutez, je vais réfléchir à votre… proposition. Si nous abordions les autres sujets à l’ordre du jour ?

			– Ne réfléchissez pas trop longtemps. Mais parlons plutôt du FBI, reprit Bancroft. Je vous propose quelque chose. Nous avons un plan tout à fait spécial pour cette immense institution. Comme vous le savez, une partie de ce plan est activée depuis quelques semaines.

			– J’en ai été informé mais je vous écoute Bancroft, répondit Donovan.

			– Voilà. Vous ne l’ignorez pas puisque, jusqu’alors, vous nous avez amplement facilité la tâche mais Vigilocom désire s’impliquer un peu plus activement dans les enquêtes et la gestion du Bureau.

			– Vos employés sont déjà largement associés au fonctionnement du FBI. Ils ont de plus en plus de prérogatives. 

			– Oui, et nous remercions le Sénat et la Chambre des Représentants de ce pays pour leur reconnaissance envers nous. D’ailleurs, en ce qui concerne nos relations, nous vous avons toujours accordé notre confiance. C’est la raison pour laquelle vous avez été élu à ce second mandat. Les campagnes coûtent fort cher aujourd’hui et nous aimerions être rassurés quant à notre investissement. Il serait souhaitable qu’il nous rapporte enfin quelque chose.

			– Et… ?

			– Et disons que les enquêtes du FBI pourraient par exemple devenir le privilège exclusif de Vigilocom.

			– Faisons simple, vous voulez mettre la main sur le Bureau.

			– Comme vous y allez. Non, je ne crois pas qu’en l’état cela nous soit possible. Il faudrait changer des tas de règles, des règlements, des lois entières. Tout cela serait très compliqué. 

			– Qu’avez-vous donc en tête ?

			– La loi justement.

			– Oui… ?

			– Les lois sont l’émanation du peuple via le Sénat, le Congrès. Du moins, en théorie. Mais tout cela pourrait changer. En fait, ça a déjà commencé.

			– C’est évident. Que proposez-vous ?

			– Tout simplement qu’une loi générale écrite par les multinationales, dont Vigilocom bien sûr, encadre les lois existantes. Evidemment, ces antiques textes seraient dépoussiérés, adaptés, mis en conformité pour coller au cadre général. Au besoin certains d’entre eux pourraient même être abrogés.

			– Dites-le clairement, vous voulez une nouvelle constitution ? Et que faites-vous de la jurisprudence ? 

			– J’ai conscience que tout cela vous semble insurmontable. L’immense édifice que je propose de bâtir ne peut arriver à son terme de notre vivant. Nous le savons bien. Du moins en théorie car nous pouvons gagner un temps précieux.

			– Avec votre technologie je suppose.

			– Précisément. Vous n’ignorez pas que nous travaillons d’arrache pied à l’implantation d’un conditionnement mental unique destiné à la population. Dès qu’il sera au point, installé dans les esprits, ces nouvelles lois seront pleinement admises. Toutefois il est nécessaire de provoquer un ou plusieurs chocs successifs. Des attentats par exemple. Ils pourraient amener encore plus radicalement à l’acceptation de cette technique nouvelle. 

			– Des chocs… Bien sûr, dit Donovan pensif. C’est une théorie qui a été souvent expérimentée et avec beaucoup de succès, il faut bien le reconnaître. Ce que vous proposez est terrible… 

			– Ne le prenez pas comme ça cher ami. Vous allez entrer dans l’histoire comme le Président qui a radicalement changé le monde. Peut-être aurez-vous votre visage sur le Mont Rushmore. Pour en revenir à notre propos, il nous faut créer un ennemi intérieur, chez nous, sur notre sol même. Je vous laisse le choix de sa nationalité. Le modèle chinois me semble toutefois idéal. Tout cela pourrait déboucher sur un conflit mais vous saurez gérer comme il convient. En tout cas, ceci permettrait de mettre en place une batterie supplémentaire de règlements dédiés à la sécurité et à l’intégrité de notre pays. Bien sûr, par l’emploi de ce nous, je veux dire « nous » les multinationales. Avec les moyens dont nous disposons, nous pouvons relever ce défi et assurer une sécurité sans failles. 

			A ce plan clairement énoncé, le Président Donovan répondit :

			– Je vous ferai rapidement connaître ma position, dit-il.

			– Très bien. Je vous laisse réfléchir. Nous nous reverrons bientôt Président.

			Bancroft se leva, quitta la Salle du Traité suivi de Jewison, sans qu’il eût prononcé un seul mot. Donovan s’en étonna.

			 

			*

			Helen Sterling était présente depuis au moins une heure. Installée sur la chaise en faux cuir du détective Michaels, elle consultait les documents d’archives numérisés sur l’affaire Post-Event Corp. A neuf heures, Nolan Michaels entra dans la salle et s’approcha de son bureau. Helen ne leva pas la tête lorsqu’elle lui dit :

			– Vous avez pas mal bossé sur cette affaire à l’époque.

			Michaels s’assit face à elle. McCormick n’était pas encore arrivé. Le coéquipier de Sterling était absent.

			– Ouais. Pas mal en effet. Et elle a mis du temps à sortir. Et vous-même, depuis combien de temps travaillez-vous là-dessus ?

			Une fois de plus, l’agent Sterling esquiva la question.

			– On va la voir cette entreprise ?

			Michaels se dit que McCormick avait bien cerné cette femme. Elle ne lâcherait rien…

			– On attend l’arrivée de Mc, répondit-il.

			– C’est que je n’ai pas beaucoup de temps. Et il y a encore tellement à faire.

			– Où, dans le bureau de la Procureure, ou alors dans mes placards ? En attendant mes poubelles. Mais vous allez être déçue, elles sont vides.

			– Ca, c’est ce que tout le monde s’imagine. Cela dit, ne le prenez pas mal, je ne fais que mon travail.

			Elle venait de relever la tête, posant son regard bleu et froid sur le détective. 

			– Tout le monde le fait, objecta Michaels.

			– Sans doute, mais pas forcément comme il le faudrait.

			Michaels ouvrit la bouche pour répliquer mais il vit la chevelure de feu de Brian passer par l’encadrement de la porte.

			– Je crois que voilà notre homme, dit-il en se levant. Nous allons pouvoir y aller.

			Il partit à la rencontre de son coéquipier pour le saluer, Helen Sterling était sur ses talons. Michaels s’approcha de Mc et, tout en lui serrant la main, glissa discrètement :

			– T’as raison pour elle. Sois discret sur ce que je t’ai dit hier.

			– Tu me prends pour qui ? répondit McCormick sans presque bouger les lèvres. 

			– Bon, puisque tout le monde est là, on va la visiter cette taule ? demanda Michaels assez fortement. Il nous faudra des torches. Il n’y a plus d’électricité là-dedans.

			– Il doit bien y avoir un groupe ? dit Mc. 

			– Oui, il me semble mais j’ignore où il se trouve.

			– L’électricité a été coupée ? demanda Helen. Parce que dans ce cas, un coup de fil de ma part suffirait à…

			Michaels l’interrompit.

			– Elle n’a pas été coupée mais comme elle était gérée par l’informatique, ça ne fonctionne plus. Par chance, il y a effectivement un groupe électrogène.

			– Et il n’y a pas un plan de cette boîte ?

			– Dans mon bureau, répondit Michaels. Mais il faudrait réquisitionner de l’essence pour le groupe. Je doute qu’il tourne encore. 

			– Je m’en occupe, dit Helen Sterling.

			Elle saisit son téléphone et passa quelques coups de fils.

			– C’est réglé dit-elle. Détective Michaels, prenez ce plan avec vous. Burrows s’occupe de trouver de l’essence en ce moment même. 

			Ils sortirent du bâtiment et empruntèrent une Ford de la TPD. Rapidement ils se retrouvèrent sur Pacific Avenue. Il leur avait fallu moins d’une demi-heure. Une bonne moyenne, compte tenu du temps pourri, des vagabonds qui trainaient toujours sur les routes. Michaels s’arrêta juste devant l’entrée de l’immeuble. 

			– Burrows n’est pas encore là, fit-il remarquer.

			Les portes vitrées avaient été fermées. Des bandes de plastique jaunes, sur lesquelles était inscrit « Tacoma Police Department » en interdisaient l’accès. Michaels approchant de la double porte en verre, brisa les scellés. Il parvint cette fois à écarter les vantaux suffisamment pour permettre le passage d’une personne sans trop de difficulté. Le groupe entra dans le hall. A l’aide de la torche, l’officier rechercha sur le plan l’endroit où se trouvait le groupe électrogène. 

			– Bon, ça y est, je l’ai repéré, dit-il. Il n’y a plus qu’à attendre l’essence maintenant. 

			Quelques instants plus tard, un pick-up stationna devant la Ford de Michaels. Burrows en descendit et fit le tour. Des jerrycans étaient rangés à l’arrière. Il en saisit deux, les posa devant la porte puis retourna au pick-up et recommença. Il fit trois voyages. Mc et Michaels commencèrent à les transporter à l’intérieur.

			– Faut aller jusqu’au garage en bas. Il y a un local dans lequel se trouve le groupe, dit Michaels. 

			Quelques minutes plus tard, l’électricité courait à nouveau dans les câbles. La lumière fonctionnait correctement, les ascenseurs aussi. Le quatuor revint dans l’immeuble. 

			– Ici, dit Michaels, vous avez une série de portes qui donnent sur de petits appartements où étaient séquestrées les jeunes femmes. Comme je vous l’ai dit, à notre arrivée, nous avons mis un terme à un massacre en cours. Trois filles avaient été exécutées par un toubib de la mort, Don Reilly. Il était chargé des injections létales. Les autres femmes attendaient leur tour. Les gardes assistaient à leur élimination. Ils devaient sûrement les forcer à demeurer tranquilles pour que le toubib puisse les piquer. Au moins trois victimes avaient été agressées sexuellement et de manière assez brutale. C’est ce qu’ont confirmé les analyses et les prélèvements ADN effectués à la fois sur les parties génitales des jeunes femmes et sur les gardes abattus durant l’assaut à ce niveau. Il y a d’autres appartements dans les niveaux inférieurs. Nous l’avons découvert plus tard, le lendemain pour tout dire. Mais ils ne renfermaient plus personne depuis bien longtemps. Reilly est mort. Il s’est jeté sous les roues d’un camion en tentant de s’enfuir. Au fond se trouvent les chambres froides. Les corps y étaient entreposés avant de passer au crématorium. Le four ne pouvant brûler qu’une personne à la fois et sur un temps relativement long, la présence de ces frigos était pleinement justifiée. Nous ignorons combien de jeunes femmes sont passées par cet endroit et pour quel motif exact. Nous ignorons également quelles expériences ont pu être menées sur elles durant leur séjour. D’ailleurs, nous ne savons pas non plus combien de temps elles sont restées dans cette prison. Beaucoup d’autres questions se posent encore.

			– C’est l’objet de l’enquête du FBI, dit Helen. Ces jeunes femmes étaient toutes étrangères et vivaient clandestinement sur le territoire des Etats Unis. Personne n’a jamais signalé leur disparition.

			– Logique, reprit Michaels. Sinon, dit-il en regardant le plan, il y a d’autres niveaux inférieurs. La salle des serveurs et une autre salle encore dont j’ignore tout.

			– Eh bien, qu’attendons nous ? dit l’agent Sterling. 

			– Suivez-moi, répondit Michaels.

			Il mena les agents et son coéquipier vers le monte-charge. Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient face à la porte des serveurs informatiques. Michaels l’ouvrit. La pièce était éclairée.

			– Comme vous pouvez le constater, dit l’Officier, ces grandes armoires informatiques ne fonctionnent plus. Leurs diodes sont toutes éteintes. Nous avons bien tenté de les relancer ainsi que quelques ordis dans les différentes salles mais rien ne fonctionnait. 

			L’agent Sterling fit le tour de l’immense pièce, humant l’air, observant le sol attentivement. Elle semblait s’être mise en chasse d’indices, de traces résiduelles. 

			– Je vais faire venir nos experts dit-elle. Nous devons savoir ce qui s’est passé ici, à quoi est dû ce sabotage. Ca répondra peut-être à la question : « Qui en est à l’origine » ? Très bien, descendons encore, nous devons absolument tout explorer…

			Au dernier sous-bassement, le groupe parvint devant un sas en verre qui s’ouvrait sur une autre vaste salle. Ils pénétrèrent sans difficulté dans cette pièce hérissée de pupitres, d’ordinateurs éteints, d’écrans noirs, dans laquelle du sol au plafond, cheminaient des câbles électriques de différentes couleurs. Tout au fond se dressait une verrière en demi-cercle. Ils approchèrent de la vitre et regardèrent en contrebas. Ils virent d’énormes trous circulaires découpés dans le sol. 

			– Il y a un escalier là-bas, dit Michaels en consultant le plan.

			L’agent Sterling se dirigea vers la droite suivie de son coéquipier. Ils descendirent les marches, poussèrent la porte sans difficulté, pénétrèrent dans la salle des Vates. Helen Sterling se pencha au dessus d’un des gouffres. Le fond n’était pas visible. 

			– Il faut revenir avec du matériel et des personnes entraînées à l’escalade. Nous en avons besoin aujourd’hui dit-elle. Monsieur Burrows, occupez-vous de ça je vous prie. 

			Pour la première fois, Michaels entendit la voix du colosse.

			– Bien Madame, répondit-il.

			Puis, se penchant également sur les trous :

			– Ca ressemble à des cages d’ascenseur. On dirait qu’il y a un système de crémaillère. Etrange tout de même cette forme circulaire. Rien ne pouvait arriver par ici. Sûrement rien d’aussi gros que la taille de ces puits le laisse supposer. La porte là-bas est la seule issue et il est impossible d’y faire passer des marchandises volumineuses. Alors, si rien n’a pu monter jusqu’ici, ça a dû descendre. Je me demande ce qui a pu s’y enfoncer. C’était obligatoirement quelque chose qui préexistait dans cette salle.

			– Bon, repassons au dessus, dit Sterling agacée, j’ai cru voir un bureau. Nous pourrons peut-être y découvrir quelque chose d’intéressant.

			Ils remontèrent dans la salle des ordinateurs. L’agent Sterling se dirigea vers une porte. A l’intérieur du réduit, se trouvait un bureau encombré de paperasses sur lesquelles figuraient des schémas, des graphiques comportant quelques commentaires techniques, des algorithmes. Chaque feuillet était surmonté d’un prénom : Laelia, Drusilla, Crescentia, Julia, Flavia, et Lucrecia. « Six prénoms féminins, six puits, pensa Helen Sterling. Et tous ces graphiques. Il devait y avoir des machines importantes et précieuses sur ces emplacements. Elles auront été déménagées au cours de l’assaut. Mais où sont-elles allées et qu’est ce que ça peut bien vouloir dire ? » Un ordinateur éteint était posé sur le bureau. Et puis, Sterling bondit de joie. Enfin ! Punaisé au mur, elle découvrit un planning. Des noms, prénoms figuraient dans des cases rectangulaires colorées avec des horaires, des postes d’affectation pour chacun d’eux. Elle décrocha le planning du mur, saisit les graphiques et sortit de la pièce.

			– Ca y est, dit-elle aux hommes, voici de quoi travailler et avancer dans notre enquête. 

			– Qu’avez-vous découvert, demanda Burrows ? 

			– Ca !

			Elle montrait l’ensemble des documents saisis dans le bureau. 

			– Il y a de quoi faire, reconnut Michaels.

			– Oui, nous allons rentrer. Mais avant, je dois aussi voir les étages supérieurs. 

			– Il n’y a pas grand-chose là haut. Je les connais bien, répondit Michaels.

			– Si c’est comme dans la grande salle du bas, je devrais y trouver mon bonheur.

			Le groupe regagna le hall d’entrée.

			– Mc et moi vous attendons ici, dit Michaels en arrivant au rez-de-chaussée.

			– Comme vous voudrez, répondit-elle. 

			Elle se rendit avec Burrows vers l’escalier où s’étaient déroulés de violents affrontements. 

			– Vous voulez vraiment y aller par là ? demanda Mc. 

			– Besoin d’exercice ! répondit Helen en attaquant les premières marches. 

			Michaels et McCormick regardèrent les deux agents s’éloigner. Puis, lorsque le bruit de leurs pas en direction des étages fût devenu quasiment inaudible, Michaels entraîna Mc à l’extérieur. Ils passèrent les vantaux de la porte d’entrée. Dehors, il continuait à pleuvoir sans le moindre espoir de voir percer un pâle rai de lumière. Dans ses meilleurs moments, le ciel était bouché. Cela dit, rien ne changeait réellement : quelles que soient les conditions, il faisait continuellement froid et humide. La consommation en énergies fossiles ne faiblissait pas, aggravant encore le phénomène de modification climatique. Ils demeurèrent abrités sous l’entrée de Post-Event Corp.

			– Elle va tout comprendre sous peu, dit Michaels.

			– Ca ne fait aucun doute. Elle est intelligente. Même la grosse brute qui l’accompagne est loin d’être con.

			– J’ai remarqué ça en effet.

			– C’était dans cette salle que… ?

			– Qu’il y avait les Vates ? Oui, c’était là. Et les trous sont ceux par lesquels elles ont été évacuées et emmenées à l’abri.

			– Pourquoi avoir indiqué la salle du bas à Sterling ?

			– Faut pas la prendre pour une imbécile. Elle y serait allée de toute façon, avec ou sans nous.

			– Ils ne vont pas tarder à découvrir le pot aux roses, répondit Mc. Maintenant qu’elle a les noms des employés, il lui suffira de les cuisiner un peu pour qu’ils s’affalent. Et ça va barder pour eux…

			– C’est vraiment la merde, constata Michaels. T’as une idée ?

			– Il faudrait peut-être commencer par en parler. Il faut que le mouvement soit informé de ce qui se passe pour prendre des décisions.

			– Tu as raison, je dois parler à la Procureure. Elle saura quoi faire. Elle pourra informer les Vates et les autres filles. J’irai ce soir lui rendre visite. Ou plutôt cette nuit. Il faudra être discret.

			– Non, moi j’irai. Toi, Sterling t’a à l’œil. Elle ne va pas te lâcher. Elle doit penser que tu ne m’as encore rien dit de tout ça. Après tout, je viens juste d’arriver et tu me connais à peine. Révéler une affaire comme celle-là exige d’avoir totalement confiance en la personne qui en serait dépositaire. Tu as l’adresse de la Procureure ?

			– Oui, je te la communiquerai en temps voulu. Tu lui diras bien que je ne me suis pas déplacé en raison de la surveillance exercée par le FBI.

			– Ca va de soi…

			Michaels regarda Brian et se dit qu’on lui avait confié une pépite. Ils continuèrent à bavarder puis, au bout d’une heure environ Sterling et Burrows franchirent à leur tour la porte d’entrée.

			– Vous avez trouvé « votre bonheur », demanda Michaels sur un ton légèrement ironique ? 

			– Peut-être dans le bureau du PDG, répondit Sterling. Mais il faudra du matériel pour ouvrir le coffre et voir ce qu’il contient. Nous reviendrons demain avec une équipe pour explorer les trous de la grande salle du bas. Pour le moment, j’aimerais rentrer à la TPD. Burrows et moi avons du boulot cet après midi. Mais on doit d’abord faire des recherches sur les noms du planning. Ensuite, nous irons interroger les personnes. Votre présence ne sera pas indispensable. Pensez à faire venir quelqu’un pour remettre des bandes jaunes sur la porte.

			Sterling les prenait visiblement pour des larbins. Elle affichait un mépris total pour les deux flics de la TPD. Ils remontèrent dans la Ford et s’éloignèrent de Post-Event Corp.

			 

			*

			 

			Elle sortit de la maison d’Amber Johnson et descendit les quelques marches du perron pour se retrouver sur le trottoir luisant. La pluie marquait une courte pause. Elle trouva son portable dans son sac. Sans plus attendre, elle composa le numéro du Directeur du FBI à Washington. Le téléphone sonna deux fois puis le grand patron décrocha.

			– Je vous écoute agent Sterling.

			– L’affaire est énorme Monsieur le Directeur. J’aurais pu vous appeler plus tôt mais j’ai préféré entendre plusieurs personnes avant de vous informer de ce qui se passe.

			– Allez au fait Sterling, je vous prie !

			Le ton était particulièrement sec et directif. 

			– Très bien Monsieur. Lors des recherches effectuées au sein de Post-Event Corp. j’ai pu mettre la main sur une série de noms de personnes qui travaillaient pour cette entreprise aujourd’hui vide d’occupant. Nous les avons retrouvées et avec Burrows nous en avons rencontré cinq. Tous les témoignages vont dans le même sens. Des créatures fantastiques, issues de manipulations génétiques ont vu le jour dans cet endroit. Elles se nomment les Vates et sont capables de divination. Leurs prédictions sont très précises et exactes. Elles ont permis à Post-Event Corp. de s’enrichir énormément sur les marchés financiers en spéculant et en pratiquant le délit d’initié.

			– Où sont ces créatures maintenant ?

			– Nous l’ignorons encore. Les personnes interrogées ont confirmé n’avoir pas eu toute leur conscience au cours de certains moments passés à Post-Event Corp. Ca arrivait assez fréquemment. Mais nous sommes loin d’avoir tout exploré. Il se peut que les Vates aient été déménagées durant l’assaut pour être mises à l’abri. Et j’ai mon idée là-dessus.

			– Vos conclusions recoupent celles de nos équipes envoyées vers les succursales de Post-Event Corp. En particulier à Austin où une importante documentation a pu être saisie. De votre côté, il faut mettre au secret tous les employés qui ont pu approcher les Vates de près ou de loin. Leurs familles doivent suivre le même chemin. 

			– Mais nous ne pouvons pas faire cela, nous ne pouvons séquestrer des gens qui n’ont rien fait, protesta Sterling.

			– Je vous rappelle que nous agissons dans le cadre du Patriot Act renforcé. Alors mettez vos émois de pucelle de côté. Pour l’heure, cessez les investigations auprès des employés. Sinon, pouvez-vous agir dès aujourd’hui ?

			– Non, il y a beaucoup de personnes à ramasser et nous n’avons pas encore les moyens humains et matériels pour trouver tout le monde. La journée est entamée, mieux vaut prévoir cette opération demain à l’aube.

			– Et les personnes que vous avez déjà vues ?

			– C’est possible mais le bruit de nos interventions risque de se répandre rapidement. Des familles nous échapperont à coup sûr.

			– O.K. Vous allez recevoir du renfort, du matériel et des véhicules. Vous mettrez sur pied une opération de ramassage de tous les employés. Dès demain matin, faites le ménage. Ne lâchez rien. Trouvez-moi ces créatures et vous ne le regretterez pas. Les Vates sont potentiellement capables de porter des coups fatals à notre pays. Depuis le début, nous considérons que nous faisons face à une entreprise terroriste. Tous les acteurs de cette affaire doivent être arrêtés et interrogés. Tous ceux qui auront pu en avoir connaissance aussi. Et ils n’ont aucun droit. C’est une affaire de sécurité nationale.

			– Et si je vous disais que ces personnes ont agi contre leur volonté ?

			– Nous verrons plus tard lors des interrogatoires. Pour l’instant faites ce que je vous dis. Je veux un rapport précis et détaillé dès ce soir sur mon ordinateur. Après, je prendrai des dispositions pour vous envoyer des équipes et du matériel ainsi que des instructions précises.

			Le Directeur raccrocha sèchement laissant Helen Sterling abattue. « Le Patriot Act, se dit-elle. Ils veulent mettre la main sur les employés et s’en servir. Ils peuvent même fabriquer des Vates. Ils ont trouvé de la documentation ». Elle retourna chez Amber Johnson. Elle entra sans frapper, puis s’approcha de son collègue et lui dit :

			– Tu as bien pris toutes les notes ?

			– Oui, répondit Burrows.

			– OK, va m’attendre dans la Ford, j’arrive. 

			Le colosse se leva et marcha d’un pas étonnement rapide et léger vers la sortie. Lorsqu’il fut dehors, Helen Sterling s’adressa à Amber :

			– Amber, lorsque vous étiez chez Post-Event Corp., avez-vous ressenti une influence quelconque, quelque chose comme des sentiments étranges, comme si vous ne vous apparteniez plus, comme si vous effectuiez une tâche à votre insu ou contre votre gré ? Ou comme si une puissante volonté extérieure se manifestait ?

			– Mais, c’était tout le temps comme ça…

			– Très bien, répondit Helen Sterling. Et maintenant, êtes-vous redevenue vous-même ? Avez-vous repris le contrôle de votre corps, de vos émotions ?

			– Oui, répondit Amber, depuis cette dernière nuit passée chez Post-Event Corp., rien n’est plus pareil. Je… (elle hésitait), je peux à nouveau prendre des décisions. Je peux réfléchir à ma vie. Je ne sais pas encore vraiment si… Ca faisait tellement longtemps que ça ne m’était pas arrivé. Je crois que j’ai bien fait de les quitter, de partir. Je crois que nous avons tous bien fait. Mais je doute de retrouver du boulot ailleurs. Il y a cette crise. Ca ne va pas être facile, les traites de la maison, de la voiture et tout ce que l’on a acheté. 

			Deux enfants étaient venus se coller contre Amber. Deux fillettes semblant âgées d’à peine cinq et sept ans. Elles étaient apparues comme ça, sans bruit, telles deux souris discrètes et curieuses. L’une des petites était blonde. Elle portait d’épaisses lunettes et ses yeux, derrière, semblaient démesurés. Comme s’ils cherchaient à échapper à leur prison transparente. Tout en plongeant la main dans un paquet de céréales qu’elle mâchonnait pensivement, elle observait Helen avec un mélange de curiosité et d’inquiétude amplifié par la densité des verres. L’autre, à peine plus grande, avait de longs cheveux filasse qui s’achevaient en grandes torsades un peu lâches. Sa peau était foncée et constellées de taches plus sombres et épaisses. Elle avait le regard noir comme l’encre. Elle souriait. Les petites étaient totalement différentes. Pourtant, toutes deux tenaient en elles quelque chose d’Amber Johnson. Helen regarda les filles et ressentit une grande tristesse mêlée d’une violente culpabilité.

			– Comment s’appellent-elles ? demanda Helen en désignant les gamines. 

			– Heu… Hannah. C’est la plus jeune, répondit-elle en serrant contre elle la petite avec les lunettes. Et Violette, sa sœur. Elle travaille bien à l’école, hein ma puce ?

			Elle déposa un baiser sur la chevelure luisante de son autre fille qui continuait à fixer Helen en souriant.

			– Amber, écoutez-moi, dit-elle. Vous allez déménager de cette ville, de cette région, de ce pays si vous le pouvez. N’emmenez que ce qui vous est nécessaire. Prenez votre mari, Hannah et Violette avec vous. Retirez tout l’argent que vous avez à votre banque et disparaissez. Oubliez votre téléphone mobile, oubliez votre carte bancaire. Ne les utilisez jamais car au moment même où ils seraient activés vous seriez repérés et arrêtés quelques minutes plus tard. Faites-vous une nouvelle vie ailleurs, si possible dans un autre pays. Si vous marchez dans la rue, que ce soit tête baissée et avec une capuche. Les caméras de surveillance sont partout. Le mauvais temps aidant, ça semblera tout à fait naturel.
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